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PRÉFACE 

D E 

V É D I T E ü R. 


es progrès de la fociété n'ont 
fait que multiplier nos befoins. Lot 
nécejfité de les fatisfaire eft devenue 
m joug pefant. Efl-ce pour l'alléger , 
ou pour ï aggraver , qu'on a imaginé 
une théorie favante , l'objet d'une 
fou 1 d'écrits , que notre fie cle a vu 
éclorre & fe propager , Jt j'ofe le 
dire , les uns les autres .• En Fran- 
ce , où tout ce qui commence part en- 
. thoufiafme , finit par le ridicule , on 
a cru approfondir cette importante 
matière , lorf qu'on ne travaillait qu'à, 
l'obfcurcir , par des termes abfiraits 
Tome L 
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& un langage énigmatique. C'efi tou- 
rnage d'une efpece de fecte politique , 
dont les profélytes ont honoré d'une 
apotbéofe la mémoire de leur vénérable 
maître } auquel ils font redevables delà 
fublime découverte du produit net. 

Elle avoit échappé aux fpécula - 
fions des anciens philofophes , nous 
ofons l'avouer. Mais pour ne porter 
pas fi loin leurs vues , en étoïent-ils 
moins éclairés ? Ceux qui ont lu avec 
quelque attention les économiques de 
Xénophon > peuvent en juger. Cet 
illufire difciple de Socrate y montre 
que l'agriculture efi l'art de s'enri- 
chir honnêtement , qu'elle efi le vrai 
fondement de la profpérité d'un Etat , 
comme la bafe la plus fol idc du bon - 
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heur de fes citoyens. Avec quelle 
noble Jimplicité cet ouvrage n'efi - il 
pas écrit ? Toujours clair , toujours 
élégant , l'auteur raifonne fans effort > 
infiruit fans pédantifme. Son pro- 
jet de rétablir les finances de fa pa- 
trie , & d'en ajfurer la tranquillité \ 
nous paroît être encore un modèle 
dans fon genre. Les politiques de ce ' 
Jiecle n'ont pas : cependant cherché à 
l'imiter ; ils veulent être originaux . 

On ne fauroit refufer ,fans injuf- 
tice , aux écrivains anglois , d'avoir 

fouvent ce mérite . Ils ont devancé les 

* 

autres nations dans la carrière. Ils 
publioient déjà des arithmétiques poli- 

t 

tiques, lorfque.les autres n'avoient err 
core que des comptes faits. Four arri- 

« Ü 
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ver au but , ils n'ont épargné aucun 
foin. Ils paroijfent avoir tout calcu- 
lé , tout pefé , avoir faiji tous les 
rapports , & confidérê toutes les fa- 
ces. A des vues neuves , à des obfer- 
vations exaltes , à des recherches 
profondes , ils n'ont pas toujours 
joint le talent de les expofer avec 
cette clarté & cet agrément qu'on 
trouve pour l'ordinaire dans l'anti- 
quité. Leur marche eft pénible & 
mbarrajfée. Pour avoir trop d'i- 
dées 6? trop de connoijfances , ils n'ont 
pas ajfez de méthode. Ils montrent 
plus de fagacitê à former un plan 9 
qu'ils ne font ex ait s à le fuivre conf- 
famment . Quoique M. Smith ait 
rempli le Jien , en approfondijfant fa 
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matière , & qu'il ait évité plujieurs 
de ces défauts , la critique n' a-t-elle 
néanmoins aucun reproche à lui faire? 
Nous n'ofons l'affurer. Mais quand 
un auteur , après avoir lutté con- 
tre tant de difficultés , parvient , 
comme lui , à en fur monter Un aujji 
grand nombre , la févêritê , à fort 
egard , devient une injufiice. 

L'objet étoit fi important , qu'il mé- 
ritait d'être traité par l'auteur de la 
théorie des fentimens moraux. En 
donnant cet excellent traité au public , 
M. Smith, ancien profejfeur dans 
Vuniverfité de Glafgow , fembloit an- 
noncer (a) les recherches profon- 
des & lumineufes fur la nature & 

(«) Voyez la 1Y. Seft. de la VI. part. 
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les caufes de la richeiïe des nations. 

Vent-être doivent-elles être rcgar- 

6 i 

dé es comme en étant la fuite. Du , 
moins il n'efl pas invraifemblable 
que le premier écrit ait donné naîf- 
fance au fécond , £ 5 ? qu: 1e philo - . | 
fophe ait infpiré le politique . 

Lorfque ces recherches parurent ^ 

en Angleterre, on les annonça à 
Taris , dans le journal des favans , 
fans ofer fe flatter que quelqu'un j 

eut le courage de les traduire , &? 
moins encore celui de les publier . 
'Ceft trop accuf'er notre malheur eu- 

« 

fe frivolité ; le mal , pour être êpi- 
'démique , n'atteint pas tout Je mon- 
de. Il s'eft trouvé un homme de let- 
tres affez éclairé, & affez dévoué au 
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bien public , pour remplir cette tâ- 
che ; 0*? nous avons cru devoir le 
féconder, en rbmiffant les différen- 
tes parties de fin travail, qu'il 
q.voit été forcé de publier féparé- 
. ment. Sans cela, il auroit été aujjî 
pénible de profiter de l'ouvrage de 
JYL Smith , que de s'en former une * 
j ufte idée. Nous ne doutons pas qu'eU 
le ne foit entièrement conforme à * 
celle que nous en donne le jugement 
des auteurs de l'écrit périodique 
dont nous venons de parler ; il eft 
néce (faire de le remettre fous les 
yeux du leéleur . 

. « On reconnaît , difent-ils, dans 
» ce grand ouvrage , la fupériorù 

X 

% té de génie & de talens, à laqueU 
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» n le nous devons la théorie des feti- 
„ 'timens moraux , réimprimée de- 
„ puis peu en Angleterre pour la 
„ quatrième fois. Les queftions éco - 
„ nomiques les plus importantes y 
„ font traitées avec toute la nette - 
„ té, V ordre & la profondeur, dont 
„ elles font foufceptibles ; l'au- 
„ teur , dans le choix , la nouveau - 
„ té, la jujlejfe de fes obfervations , 
„ & dans les conféquences qu'il en 
„ tire, montre par-tout un degré 
„ de difcernement & de fugacité 
qu'on ne peut s'empêcher d'admi - 
n ver , parce qu'il eft extrêmement 
„ rare . Février 1777. p. 81. éd. 
in- 4 \ 
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SUR LA 


NATURE ET LES CAUSeV 


DELA 


RICHESSE DES NATIONS. 


Introduction & plan de V Ouvrage* 

Le travail annuel d’une nation e(l 
la fource d’où elle tire toutes les cho- 
ies néceflaires & commodes qu’elle con- 
fomme annuellement , & qui confident \ 

toujours ou dans le produit immédiat 
de ce travail , ou dans ce qu’elle acheté 
des autres nations avec ce produit. 

Ainfi félon qu’il y aura plus ou moins 
de proportion entre le nombre defescon- 
fommateurs & ce produit ou ce qu’el- 
Tome L A 
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le acheté avec ce produit,elle fera mieux 
eu plus mal pourvue par rapport aux 
befoins & aux commodités de la vie. 

Mais cette proportion doit être ré- 
glée! dans chaque nation, i°. par l’a- 
drelfe, la dextérité & le jugement avec 
lefquels on y emploie généralement le 
travail ; 2°. par la proportion entre le 
nombre de ceux qui lont employés à . 
lin travail utile & le nombre de ceux 
qui ne le font pas. Quel que fuit le fol, 
le' climat ou l’étendue du territoire 
d’une nation , l’abondance ou la rareté 
de {es provilions dépendent nécedàire*. 
ment de ces deux articles. 

Il femble même qu’elles dépendent 
plus du premier. Parmi les nations 
fauvages de chaifeurs & de pêcheurs , 
chaque individu qui eft en état de tra-* 
vailler, s’occupe plus ou moins d’un 
travail utile, & tâche de procurer, au- 
tant qu’il peut, les befoins & les com- 
modités de la vie àlui-mème& à ceux 
de fa famille ou de fa horde qui font 
trop vieux, trop jeunes ou trop infir- 
mes pour aller à la chaffe ou à la pê- 
che. Ces nations cependant vivent 
dans une pauvreté (I atfreufe , que le 
befoinles réduit fréquemment, ou leur 
fait croire au moins qu’ils font réduits 
à la néceflîté , quelquefois de détrui- 
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re, & fouvent d’abandonner leurs en- 
fans, leurs vieillards & leurs mala- 
des, & de les laiifer expofés à mourir 
de faim, ou à être dévorés par les bê- 
tes féroces. Au contraire , parmi les 
nations civilifées , & où régné l’abon- 
dance, quoiqu’un grand nombre de 
gens n’y travaillent point du tout, & 
que plufieurs d’entr’eux confomment 
dix fois , & fouvent cent fois plus du 
produit de Vinduftrie que la plupart de 
ceux qui travaillent j cependant le pro- 
duit total de la fociété eft fi confidé- 
rable , que tous les individus font abon- 
damment pourvus, & que la portion 
des chofes néceifaires ou commodes 
dont peut jouir un ouvrier fage & in- 
duftrieux de la derniere claife & la plus 
pauvre, fera meilleure que celle qu’au- 
cun fauvage peut acquérir. Lescaufes 
qui perfectionnent ainfi les facultés pro r 
dudives du travail, & l’ordre félon le- 
quel fon produit fe diftribue dans les 
différens états & conditions des hom- 
mes qui compofent la fociété , font le 
fujet du premier livre. 

Quel que foit l’état aCtuel del’adref- 
fe , de la dextérité & du difeernement 
avec lefquelson emploie le travail dans 
chaque nation, l’abondance, ou la difet- 

A 2 
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te dans Tes proviftons annuelles, dépen- 
dent néceffairement, tant que cet état 
dure , de la proportion entre le nom- 
bre de ceux qui font occupés annuel- 
lement à un travail utile , & le nombre 
de ceux qui ne le font pas. On mon- 
trera dans la fuite que le nombre des 
ouvriers utiles & productifs eit par- 
tout en proportion avec la quantité 
des fonds employés à les mettre en 
œuvre , & à la maniéré particulière 
dont on les emploie. Le fécond livre 
traite en conféquence de la nature des 
fonds , de la maniéré dont on peut 
les augmenter par degrés , & des dif- 
férentes quantités de travail qu’on met 
en mouvement fuivant les divers em- 
plois qu’on peut faire de fes fonds. 

Les nations qui ont pouffé jufqu’à 
un certain point l’a dr elfe, la dextérité 
& le difeernement dans l’application du 
travail, l’ont conduit & dirigé fur des 
plans diiférens , & ces plans n’ont pas 
été tous également favorables à la gran- 
deur de l’on produit. La politique de , 
quelques nations a donné un encourage- 
ment extraordinaire à l’induftrie de la 
campagne , & celle de quelques autres à 
l’induftrie des villes. A peine s’en trou- 
vera-t-il une qui ait également & im- 
partialement favorifé toutes les efpeces 
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d’induftrie. La politique de l’Europe a 
été plus avantageufe aux arts , eux ma- 
nufactures , au commerce, qui font l’in- 
du furie des villes , qu’à l’agriculture 
qui efl l’induftrie de la campagne. Les 
circonftajices qui fehiblent avoir in- 
troduit & établi cette politique, font 
développées dans le troifieme livre. 

Quoique ces diiférens plans foient 
peut-être originairement l’ouvrage de 
l’intérêt particulier & des préjugés de 
certaines claiLes d’hommes , qui ne pré- 
voyaient nullement les fuites qu’ils 
pourroient avoir relativement à la prof, 
périté générale de la fociété , ils ont ce- 
pendant donné occahon a des théories 
d’économie politique fort différentes 
dont quelques-unes exaltent l’importan- 
ce de l’induftrie qui s’exerce dans les 
villes , & les autres l’importance de cel- 
le qui s’exerce dans les campagnes. 
Ces théories ont influé confidérable- 
ment non- feulement fur les opinions 
des Lava ns', mais fur la conduite pu- 
blique des princes & des Etats fouve- 
rains. J’ai tâché d’expofer atiiîi clai- 
rement que je l’ai pu dans le quatriè- 
me livre cesdiverfes théories , & leurs 
principaux effets en différens fiecles & 
chez différentes nations. 

A; 
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On voit dans ccs quatre premiers 
livres en quoi a confifté le revenu du 
grand corps du peuple, ou quelle ell 
la nature de ces fonds qui, en divers 
fiecles & chez divers peuples, ont four- J 

ni à la confommation annuelle. 

Le cinquième & dernier livre traite 
du revenu du fouverain ou de la ré- 
publique. J’ai tâché de montrer dans 
ce livre , premièrement quelles font 
les dépenfes néceflaires du fouverain 
ou de la république , lefquelles de ces 
dépenfes doivent être défrayées par la 
contribution générale de toute la fo- 
ciété , & quelles font celles qui doivent 
l’ètre par une partie de la fociété feu- 
lement, ou par quelques-uns de fes 
membres. Deuxièmement, quelles font 
les différentes méthodes pour faire con- 
tribuer toute la fociété aux dépenfes qui 
doivent tomber fur elle, & quels font les 
principaux avantages & inconvéniens 
de chacune de ces méthodes. Troilieme- 
ment enfin, quelles font les raifons & les 
caufes qui ont porté prefque tous les 
gouvernemens modernes à engager 
quelque partie de leurs revenus, ou à 
contra&erdes dettes 5 & quels ont été \ 
les effets de ces dettes fur la richeffe réel- 
le, c’eft à-dire, fur le produit annuel / 
des terres & le ttavail de la fociété. 
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LIVRE PREMIER. 

Des caufes qui ont perfectionné les fa- 
cultés productives du travail , de 
l'ordre félon lequel fon produit Je dij - 
tribue parmi les differentes clajjes du 
peuple . 


CHAPITRE I. 
jDe la divijîon du travail. 

Ij A divifion du travail eft ce qui 
femble avoir contribué davantage à 
perfectionner les facultés qui le pro- 
duifent , & à donner l’adreffe , la dex- 
térité & le difcernement avec lefquels 
on l’applique & on le dirige. 

On concevra plus aifément les effets 
de la divillon du travail dans ce que 
fait la fociété en général , fi on con- 
fidere la maniéré dont cette divifion 
opère dans certaines manufactures par- 
ticulières. On fuppofe communément 
qu’elle eft pouffée plus loin dans quel- 
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ques manufactures de peu de confé- 
quence que dans d’autres plus impor- 
tantes j peut-être ne i’eft-elle pas réel- 
lement i mais dans les premières qui 
font deftinées à fournir aux petits be- 
foins d’un petit nombre de gens, il 
ne peut y avoir beaucoup d’ouvriers, 

& ceux qu’on y employé dans chaque 
différente branche de l’ouvrage , peu- 
vent fou vent être réunis dans un même 
attelier, & placés tous à la fois fous 
. • les yeux du ipeCtateur. Au contraire, 
dans ces grandes manufactures defti- 
nées à pourvoir aux grands befoins du 
grand corps du peuple , chaque bran- 
che de l’ouvrage employé un Ci grand 
nombre d’ouvriers , qu’il eft impoiïible 
de les raifembler tous dans le même 
endroit. On ne voit guere enfemble 
que ceux qui travaillent à une feule 
- & même branche. Ainfî , quoique l’ou- 
vrage puilfe y être partagé en beau- 
coup plus de parties qu’il ne l’eft dans 
celles de moindre conféquence, la di- 
vifion du travail n’y eft pas à beau- 
coup près Ci frappante, & c’eft la rai- * 
fon pour laquelle on l’obferve beau- 
coup moins. ! 

Prenons donc un exemple dans une 
manufacture dont l’objet n’eft, pour j 
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ainfi dire , qu’une bagatelle , mais qu’on 
afouvent cité pour montrer la divifion 
du travail , je veux dire le métier de 
l’épinglier. Si un ouvrier n’eft point 
élevé dans cette occupation dont la 
divifion du travail a fait un métier 
particulier; s’il n’eft point habitué à 
faire ufage des machines qui y fervent, 

& dont l’invention a été probablement 
occafionnée par la même divifion du 
travail , avec les derniers efforts de 
fon induftrie , peut-être ne fera-t-il pas 
une épingle en un jour, & certai- 
nement il n’en fera pas vingt; mais de 
la maniéré dont on s’y prend aujour- 
d’hui, non feulement tout ce travail 
forme un métier à part, mais il elt 
partagé en différentes branches dont 
la plupart en font aiifîi chacune un. 
C’eft un homme qui déroule le fil de - 
laiton , c’en eft un autre qui le redrelfe , 
lin troifieme le coupe, 1111 quatrième 
y faitla pQinte , un cinquième i’émoud à 
l’autre’extrèmité qui doit recevoirla tête. 
Pour faire cette tête il faut deux ou 
trois opérations diftinétes : la pofer eft 
une affaire à part; c’en eft encore une 
que de blanchir les épingles; il n’y a 
pas jufqu’au foin de les mettre dans 
les papiers qui 11e foit un métier par- . 


Digitized by Google 



jo La richesse 

ticulier; de forte que dans l’art impor- 
tant de faire une épingle, on compte 
environ dix-huit opérations diftindes 
qui toutes font exécutées dans certai- 
nes manufactures par des mains diffé- 
rentes, quoique dans d’autres un feul 
homme en exécute quelquefois deux 
ou trois. J’en ai vu une petite où il 
n’y avoit que dix ouvriers, & où cer- 
tains d’entr’eux étoient par confisquent 
chargés de deux ou ttois de ces opé- 
rations. Ils étoient pauvres, & affez 
mal pourvus d’outils. Cependant quand 
ils avoient l’ouvrage à cœur, ils pou- 
voient faire en un jour douze livres 
pefant d’épingles. Une livre en con- 
tient plus de quatre mille de moyenne 
grandeur. C’ed plus de quarante- huit 
mille épingles par jour; & en fuppo- 
fant que chacun des dix ouvriers en. 
fit la dixième partie, c’eft quatre mille 
Luit cents par tète. Or s’ils avoient 
travaillé féparémertt , fans l’aide les 
uns des autres, & fans avoir appris 
ce métier-là, chacun d’eux n’en auroit 
pas certainement fait vingt, peut-être 
même pas une feule, c’eft-à- dire , qu’ils 
n’en feroient pas la deux-cent- quaran- 
tième ni peut -être même la quatre- 
aniUe-fiuit-centieme partie de ce qu’ils 
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font maintenant capables de faire, en 
conféquence d’une divifion commode 
& d’une jufte combinaifon de leurs 
différentes opérations, 

Ce que la divifion du travail opéré 
dans cette manufacture peu importante , 
elle l’opere également dans chacun des 
autres arts & manufactures, quoiqu’il 
y en aitplufieurs où le travail ne puifle 
être autant fubdivifé, ni réduit aune 
aulfi grande fimplicité d’opérations. Au 
relie, plus cette divifion peut s’intro- 
duire dans chaque art , plus elle y 
occafionne une augmentation dans le 
produit du travail. La réparation des 
différens métiers & profeffions femble 
avoir été une fuite de cet avantage. 
Les pays les plus induftrieux & les 
plus civilifés font généralement ceux 
où elle elt portée plus loini ce qu’un 
feul homme fait, dans l’état informe 
de la fociété, devenant l’ouvrage de 
plufieurs dans une fociété perfection- 
née. Dans celle-ci le fermier n’elt en 
générai qu’un fermier, le manufactu- 
rier qu’un manufacturier. D’ailleurs 
le travail nécelfaire pour une manu- 
facture complette y eft prefque toujours 
diflribué en beaucoup de mains. Com- 
bien de métiers font employés dans 

A S 
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chaque branche des manufactures de 
toiles ou de laines, à compter depuis 
les producteurs du lin & de la laine, 
jufqu’à ceux qui blanchiffent & apprê- 
tent la laine, ou jufqu’aux teinturiers 
& aux tailleurs d’habits ! 

La nature de l’agriculture ne com- 
porte pas tant de fubdiyifions de tra- 
vail que les manufactures j & elle n’eft 
pas fufceptible de la même réparation 
de tâches. La befogne d’un nourrifTeur 
de beltiaux, & celle d’un fermier de 
terres à bled ne peuvent être féparées 
auiîi complettement que le font com- 
munément le métier d’un charpentier 
& celui d’un forgeron. Letilferand n’eft 
prefque jamais la même perfonne qui 
file ; mais c’eft fouvent le même homme 
qui mene la charrue, qui herfe, qui 
fieme & qui recueille le bled. Comme 
ces travaux appartiennent à différentes 
faifons de l’année , aucun d’eux ne 
peut occuper conftamment un homme. 

L’impoliibilité d’établir une répara- 
tion auiîi entière, auiîi complette de 
toutes les diverfes branches de l’agri- 
culture eft peut-être la raifon pourquoi 
la perfection de cet art ne va pas tou- 
jours de pair avec celle des manufac- . 
tures. Il eft vrai que les nations les. 
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plus opulentes l’emportent générale- 
ment fur leurs voifins par la culture 
des terres, aufti bien que par les ma- 
nufactures. Mais d’ordinaire elles ex- 
cellent plus dans le dernier genre que 
dans le premier. Le travail & la dé- 
penfe fur leurs terres étant plus con- 
fidérâbles, ces terres rapportent da- 
vantage en raifon de l’étendue & de 
la fertilité naturelle du fol. Mais la 
fupériorité de ce produit excede rare- 
ment de beaucoup la proportion du 
travail & des frais qu’elle coûte de 
plus. En agriculture le travail du pays 
riche n’eft pas toujours beaucoup plus 
productif que celui du pays pauvre, 
ou du moins il ne l’eft jamais tant 
par comparaifon qu’il l’eft dans les 
manufactures. Le bled d’un pays riche 
ne fe vend pas toujours un moindre 
prix dans le marché que celui d’un 
pays pauvre de la même qualité. Le 
bled de Pologne, avec le même degré 
de bonté que celui de France, ne fe 
vend pas plus cher, quoique la France 
foit bien plus opulente & bien plus 
policée que la Pologne. La France dans 
les provinces à bled en fournit de tout 
auiîi bon , & qui fe vend la plupart 
du tems le même prix que celui d’An- 
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gleterre, quoique peut-être elle foie 
moins riche & moins avancée dans 
les arts de la civilifation. Cependant 
les terres font mieux cultivées en An- 
gleterre qu’en France , & en France 
beaucoup mieux qu’en Pologne. Mais 
fi malgré fon infériorité du côté de la 
culture, un pays pauvre peut être la 
rival d’un pays riche quant à la qua- 
lité & quant au bon marché de fes 
bleds , fes manufactures ne peuvent 
prétendre à la même concurrence , fup- 
pofé que celles qui font établies dans 
le pays riche conviennent à fon fol,- 
à fon climat & à fa fituation. Les foies 
de France font meilleures & moins 
cheres que celles d’Angleterre , où cette 
efpece de manufacture ne s’accommode 
point du climat. Mais les quincailleries 
& les laines écrues d’Angleterre font- 
généralement fort au-defl’us de celles 
de France , & , au même degré de 
bonté , elles fe vendent à beaucoup 
moindre prix. On dit qu’il n’y a point 
de manufactures en Pologne , hors un 
petit nombre des plus groiïieres qui 
fournilfent les uttenliles de ménage ^ 
& dont une fociété ne peut guere fe 
pafl'er. 

Trois circonftances particulières cou** 
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courent à ce qu’un même nombre 
d’hommes puifle être capable de pro- 
duire une plus grande quantité d'ou- 
vrage, en conféquence de la divilion 
du travail. Ces circonltances font, i\ 
un accroiffement de dextérité dans cha- 
que individu; 2 °. l’épargne du tems 
qu’on perd communément en palfant 
d’une efpece d’ouvrage à une autre; 
q°. enfin l’invention d’un grand nom- 
bre de machines qui facilitent & abrè- 
gent le travail, & qui mettent un feul 
homme en état de faire l’ouvrage de 
plufieurs. 

D’abord l’adrefle de l’ouvrier fe trou- 
vant perfectionnée , il eft néceffaire 
que la quantité de travail qu’il peut 
faire foit augmentée. La divilion du 
travail réduifant la befogne de chaque 
homme à une feule opération, & dont 
il fait fou unique occupation pendant 
toute fa vie, il faut nécelfairement qu’il 
acquière beaucoup d’adrellè , & ce fur- 
croit d’adreife & d’habileté ne peut 
manquer de produire une augmentation 
proportionnelle dans la quantité du 
travail qu’il peut expédier. Qu’un for- 
geron, accoutumé à manier le marteau 
& non à fabriquer des clous , foit obligé * 
dans une occafion particulière » de faire 
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l’office d’un cloutier , je fuis alluré 
qu’à peine en pourra-t-il expédier deux 
ou trois cents dans un jour , & encore 
feront-ils mauvais. S’il a l’habitude d’en 
faire , mais que ce ne foit pas fon unique 
ou fa principale occupation , quelque 
diligence qu’il y apporte, il n’en fera 
pas plus de huit cents ou mille par jour. 
Or j’ai vu de jeunes garçons au-deffous 
de vingt ans , qui n’avoient jamais 
exercé d’autres métiers, faire chacun 
plus de deux mille trois cents clous 
en un jour. Cependant l’opération n’eft 
pas des plus (impies. La même perfonne 
fait mouvoir les foufflets , attife ou . 
raccommode le femquand il en ell be- 
foin, chauffe le fer & forge chaque 
partie du clou. Les opérations dans 
leiquclles fe fubdivife la fabrication 
d’une épingle ou d’un bouton de métal 
font toutes beauconp plus (impies, & 
la dextérité de la perfonne dont toute 
la vie s’y confumc, eft ordinairement 
beaucoup plus grande. Elles fe font 
avec une rapidité dont on ne eroiroit 
pas que la main de l’homme foit capa- 
ble, Ci on ne l’avoit vu. 

. Le fécond avantage qui réfulte de 
la divifion du travail , elH’épargne du 
teins qu’on perd communément en paf. 
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Tant d’une efpece d’ouvrage à une au- 
tre. Cet avantage eft beaucoup plus 
grand qu’on ne le croiroit d’abord. La 
perte du tem* eft moindre quand on 
n’eft pas obligé de changer de lieu; 
mais elle ne laide pas d’ètre encore 
confidérable. Quand un homme quitte 
Un ouvrage pour en prendre un autre, 
il n’eft pas communément fort ardent 
& fort zélé. Il n’eft point à ce qu’il 
fait, il s’y prend mollement, & pen- 
dant quelque tems il niaife plutôt qu’il 
11e travaille. De-là vient que les ou- 
vriers de la campagne , qui font obli- 
gés de changer d’ouvrage & d’outils 
à toutes les demi-heures, & quipalfent 
à vingt opérations manuelles différentes 
prefque tous les jours de leur vie , 
contrarient néceffairement une habi- 
tude d’indolence & de pareife qui les 
rend incapables de toute application 
vigoureufe , même dans les occalions 
les plus preffantes. On voit quelie ré- 
duction il y a dans la quantité d’ou- 
vrage par cette feule caufe, indépen- 
damment du manque d’adrefle ou de 
dextérité. 

Troifiemement, il n’eft perfonne qui 
ne lente combien l’ufage des machines 
abrégé & facilite le travail. Il eft inu- 
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tile d’en donner des exemples. J’ob- 
ferverai feulement que leur invention 
femble être originairement due à la 
divilion du travail. L’attention entiè- 
rement tournée vers un feul objet, dé- 
couvre plutôt des moyens courts & 
faciles d’y parvenir, que ficelle étoit 
partagée. Or une fuite de la divifion 
du travail elt de fixer naturellement 
l’attention de chaque individu fur un 
feul objet fort fimple. On doit s’at- 
tendre naturellement que parmi ceux 
qui font employés à une branche par- 
ticulière de travail il s’en trouvera qui 
chercheront quelques expédiens pour 
faire leur ouvrage avec plus de facilité 
& en même-tems avec plus de célérité* 
Aufli les machines employées dans les 
manufactures où le travail fe fubdivife 
le plus, font en grande partie de l’in- 
vention de limples ouvriers , qui, bor- 
nés à une feule opération nullement 
compliquée , fe font avifés de chercher 
des méthodes pour en venir plus promp- 
tement à bout. Quiconque a fréquenté 
ces fortes de manufactures doit y avoir 
vu Couvent de fort jolies machines dont 
la découverte a été faite par des arti- 
fans dans la vue de faciliter & de hâter 
l’exécution de leur ouvrage. Lors des 
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premières pompes à feu , il y avoit 
un petit garçon conftamment occupé 
à ouvrir & à fermer alternativement 
la communication entre le fourneau 
& le cylindre , félon que le pifton mon- 
toit ou defcendoit. Un de ces petits 
garçons qui étoit bien aife de jouer 
avec fes camarades , obferva qu’en 
attachant une corde à Tarife de la fou- 
pape qui ouvroit cette communication , 
& à une autre partie de la machine , 
la foupape ouvriroit & fermeroit fans 
qu’il s’en mêlât, & lui laiiîeroit par 
conféquent tout, le tems de fe divertir. 
Une des chofes qui ont le plus perfec- 
tionné cette machine, fut ainfi la dé- 
couverte d’un petit poliflon qui vou- 
loit s’épargner de la peine. -b '•>>■ . 

Cependant tout ce que les machines 
ont acquis de perfection, ne vient pas 
de ceux qui avoient befoin d’elles. 
Plufieurs tiennent la leur du génie des 
machiniftes , & quelques-unes la tien- 
nent de ceux qu’on appelle philofophes 
ou fpéculatifs, gens qui n’ont rien à 
faire , mais qui obfervent tout , & qui 
par cette raifon font fouvent capables 
de combiner enfemble les forces ou 
puilfmces des objets les plus éloignés 
& les plus diflemblables. Il en eli de 
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la philofophie ou fpéculation comme 
de tous les autres arts. Les progrès de 
la fociété en font roccupatiou ou l’em- 
- ploi d’une clalfe particulière de citoyens. 

Elle fe fubdivife de même en plulîeurs 
branches , dont chacune a fes philofo- 
ph eS qui la cultivent , & cette fubdi- 
vilion y occafionne, comme ailleurs, 

'le double avantage d’une plus grande 
habileté & de l’épargne du tems. Cha- 
que individu acquiert plus de connoif. 

Lance dans la branche à laquelle il s’at- 
tache ; en total il fe fait plus de tra- 
vail, & la malle ou quantité de fcience 
augmente merveilleufement. | 

C’elt la grande multiplication des 
productions de tous les arts, en confé- 
quence dr la divilion du travail , qui 
met dans une fociété bien gouvernée 
cette opulence univerfelle dont on fe 
• redent jufques dans les derniers rangs 
du peuple. Chaque ouvrier peut dif- 
pofer d’une grande quantité de fon 
ouvrage qui lui eft inutile, & tous les 
ouvriers fe trouvant exactement dans 
le meme cas , il n’y en a point qui ne 
puilfe échanger une grande portion de 
fa marchandife contre une égale por- 
tion, ou, ce qui revient au même, contre 
le prix d’une égale portion de la mar- 
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chandifedes autres. Ils fournilTent am- 
plement à Tes befoins , comme il fournit 
aux leurs, & il fe répand une abondance 
générale dans toutes les claffes du peuple. 

Voyez, les commodités dont jouit 
l’artifan ou le journalier le plus com- 
mun dans un pays qui profpere. Le 
nombre de ceux dont l’induftrie les 
lui procure , eft incalculable, chacun 
d’eux y contribuant pour une très- 
petite part. L’étoffe de laine, par exem- 
ple, qui couvre le journalier, quelque 
rude & groiïiere qu’elle puiffe paroitre , 
eft le produit du travail réuni d’une 
multitude étonnante , à commencer de- 
puis le berger jufqu’au tailleur. Que 
de marchands & de voituriers ont pu 
être employés à tranfporter les matières 
de certains ouvriers chez d’autres qui 
vivent fouvent dans des lieux fort 
éloignés ! Le commerce & la naviga- 
tion , qui fuppofent tant de bras & d’in- 
duftrie, font fpécialement nécelfaires 
pour apporter les drogues dont fe fer- 
vent les teinturiers , & qui viennent 
fouvent de l’autre bout du monde. Sans v 
parler des machines compliquées, telles 
que les vaiffeaux , les moulins à foulon, 
oufimplement le métier d’un tifferand, 
quelle variété de travail n’a -t -il pas 
fallu pour produire une machine aufli 
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firnple que les cifeaux avec lefquels im 
berger tond Tes brebis! Si nous exa- 
minons de même les différentes parties 
de Ton habillement & defon ameuble- 
ment, fa chemife de groile toile, fes 
fouliers,fon lit, tout ce qui compofe 
fa cuifine ou qui fert à préparer fou 
manger, ce qu’il met fur fa table, les 
couteaux, les fourchettes, la vaiffelle 
de terre ou d’étain , les différentes 
mains employées à lui faire fon pain 
& fa biere ; les vitres qui, enj don- 
nant entrée à la chaleur & à la lumière , 
le garantirent du vent & de la pluie, 
tout ce qu’il faut pour l’exécution de 
cette belle & heureufe invention fans 
laquelle nos pays feptentrionaux ne 
feroient pas un féjour fort agréable; 
enfin tous les inftrumens dont fe fer- 
vent les ouvriers qui concourent à 
lui procurer ces diverfes commodités; 
fi, dis-je, nous examinons toutes ces 
chofcs , & que nous confidérions la 
variété de travail que chacune d’elles 
exige , nous ferons perfuadés que fans 
Taide & le concours de pluüeurs mil- 
lions de perfonues, il feroit impoilible 
qu’un homme du dernier rang, chez 
un peuple civilifé, fût accommodé & 
pourvu, comme il l’eft, dans la ma- 
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niere de vivre que nous regardons mal- 
à-propos comme (impie & chétive. Elle 
le paroitra fans doute comparée avec 
le luxe des grands le plus extravagant. 
Cependant, il n’en eit peut-être pas 
moins vrai qu’un prince européen 
l’emporte moins de ce côté-là fur un 
payfan induftrieux & frugal, que ce 
dernier ne l’emporte fur un roi d’Afri- 
que, maître abfolu de la vie & de la 
liberté de dix mille efclaves nuds. 


CHAPITRE IL 

Du principe qui donne occajion à la di- 
vi/jon du travail. 

C^ETTE'divilion du travail dont on 
retire tant d’avantage , n’elt point ori- 
ginairement l’effet d’une fagefïè hu- 
maine, qui prévoye & qui fe propofe 
l’opulence univerfelîe qui en réfulte. 
Elle effc la fuite néceiîàire , quoique 
lente & graduelle, d’un certain pen- 
chant dans la nature humaine , qui ne 
porte pas fes vues d’utilité li loin , le 
penchant à troquer , brocanter & échan- 
ger une chofe pour une autre. 
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Que ce penchant foit dans notre 
nature un des principes originaux dont 
on ne peut rendre de raifon ultérieure, 
ou qu’il foit , comme il paroît plus 
probable, une fuite nécefïaire des fa- 
cultés du raifonnément & de la parole ; 
c’eft une recherche qui n’eft pas de 
mon fujet. Il eft commun à tous les 
hommes, & ne fe trouve pas dans les 
animaux, qui femblent ne connoitre 
ni cette efpece de contrats ni toute 
autre. A voir deux lévriers courir le 
même lievre , on feroit quelquefois 
tenté de croire qu’il y a quelque con- 
cert entr’eux. Chacun d’eux le pouffe 
vers fon compagnon , ou tâche de 
l’attraper quand fon compagnon le 
pouffe vers lui. Ce n’eft pourtant pas 
l’effet d’un contrat, mais de la ren- 
contre accidentelle de leurs paffions 
qui fe tournent vers le même objet. 
Qui a jamais vu deux chiens faire en- 
tr’eux véritablement & de propos dé- 
libéré l’échange de deux os; ou quel- 
qu’animal que ce foit faire entendre à 
un autre animal : ’ ceci ejl à moi ; cela 
eji à vous j je trequerois volontiers avec 
vous ? Lorfqu’un animal a befoin d’ob- 
tenir quelque chofe d’un homme ou 
d’un autre animal , il n’a pas d’autres 

moyens 
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iioyens de perfuafion, que de gagner 
a faveur. Un petit carefle Ta mere, 
un épagneul employé mille fouplefles 
>our engager fon maître qui dîne , à lui 
donner quelque chofe à manger. L’hom- 
me ufe quelquefois des mêmes moyens 
avec fes freres, & quand il ne peut 
les amener autrement à fatisfaire fes 
inclinations, il s’efforce de capter leur 
bienveillance par toutes fortes d’atten- 
tions ferviles & capables de les flatter. 
Mais il n’a pas en toute occafion le 
tems de leur fr ire ainlî fa cour. Dans 
une fociété civilifce l’on a befoin à 
tout inftant de la coopération & de 
l’alîiftance de beaucoup de monde , & 
la vie entière fuffit à peine pour fe 
concilier l’amitié de quelques perfonnes. 
Dans prefque toutes les races d’ani- 
maux, dès qu’un individu atteint l’âge 
de maturité, il elt abfolument indé- 
pendant , & s’il relie dans fon état 
naturel, il peut fe paifer du fecours 
de toute autre créature vivante. Mais 
l’homme a prefque toujours befoin du 
fccours de fes femblables; & s’il l’at- 
tendcit de leur bienveillance feule, il 
y compteroit vainement. Il fera bien 
plus fûr de l’obtenir en intéreflant leur 
amour - propre en fa faveur , & en ieui 
. Tome /. B 
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montrant leur avantage perfonnel dans 
ce qu’il demande d’eux. C’eft auffi la 
maniéré dont s’y prend quiconque offre 
de faire un marché avec un autre. 
Donnez-moi telle chofe qui me manque , 
£«?. je vous en donnerai telle autre qui 
vous manque , eft le fens de toute offre 
de cette nature , & c’eft ainfi qu’on fe 
procure les uns de la part des autres 
prefque tous les bons offices qui font 
le commerce de la fociété. Ce n’eft 
point de l’affedion du boucher , du 
braffeur, & du boulanger que nous 
attendons notre dîner , mais de l’atta- 
chement qu’ils ont à leur intérêt per- 
fonnel. Ce n’eft pointa leur humanité , 
mais à leur amour propre que nous 
nous adreffons , & nous ne leur par- 
lons jamais de nos befoins , mais de 
leur avantage. Il n’y a qu’un mendiant 
qui prenne volontairement le parti de 
dépendre principalement de la bonne 
volonté ou de la charité de fes conci- 
toyens. Encore n’en dépend-il pas en- 
tièrement. Il eft vrai que la charité 
des bonnes âmes lui fournit tout le 
fonds de fa fubfiftance. Mais quoique 
cette charité foit la fource d’où il tire 
en derniere analyfe de quoi fubvenic 
à toutes les néceifités de la vie, ce- 
pendant il ne laide pas d’y pourvoir 
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lansfoccafion , comme les autres pour- 
yoyent aux leurs , par traité , par échan- 
ge , par a<;hat. Avec l’argent qu’un 
îomme lui donne, il acheté de quoi 
’e nourrir; il change de vieux habits 
ju’il reçoit d’un autre contre de vieux 
mbits qui lui conviennent mieux, con- 
re le logement ou des alimens , ou enfin 
contre de l’argent avec lequel il peut 
ktisfaire à fes dilférens befoins. 

Comme la difpofition à troquer eft 
e principe de la plupart des fervices 
ju’on fe rend mutuellement en fociété , 
file eft aufîi le principe qui donne 
iccafion à la divifion du travail. Dans 
une horde de chafieursou de bergers, 
in particulier fait, par exemple, des 
ires & des fléchés avec plus de promp- 
;itude & d’adrefle qu’aucun autre ; fou- 
lent il en donne à fes compagnons 
pour du bétail ou du gibier, & il trouve 
i la fin qu’il a plus de bétail & de 
gibier que s’il alloit lui - même à la 
fiiaffe. En ne confultant donc que fon 
ntérêt propre , il fait des arcs & des 
léchés fon affaire capitale , & il devient 
une efpece d’armurier. Un autre excelle 
i conftruire & à couvrir des cabanes 
ou de petites maifons roulantes; par-là 
il fe rend utile à fes voifins qui) le ré* 
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compenfent de même avec du bétail 
ou du gibier. Il trouve ainfi Ton compte 
à fe dévouer entièrement à cette occu- 
pation, & le voilà devenu une efpece 
de charpentier. Un troifieme devient 
de la même maniéré forgeron ou chau- 
deronnier , un quatrième tanneur , &c. 
I.a certitude de pouvoir échanger le 
furplus du produit de fon travail inu- 
tile à fa confommation contre la por- 
tion du produit du travail des autres 
qui lui elt néceffaire , fait que chaque 
individu s’adonne à une occupation 
particulière, & l’encourage à cultiver 
& à perfectionner le talent ou le génie 
qu’il fe fent pour elle. 

Il y a bien moins de différence qu’on 
ne penfe entre les talens naturels des 
hommes ; & le génie qui paroît les 
diftinguer dans les profellions qu’ils 
exercent à un certain âge, eft fouvent 
moins la caufe que l’effet de la divi- 
fion du travail. Prenons pour exem- 
ple un philofophe & un porteur de 
chaife , deux êtres d’un cara&ere fort 
éloigné i il femble que la différence en- 
tr’eux vient plutôt de l’habitude, de 
la coutume & de l’éducation que de la 
nature. Peut-être que leurs parens & 
leurs petits camarades n’en voyoient 
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uere , & qu’il y avoit en effet beau- 
coup de reffemblance entr’enx , & 
uand ils font venus au monde, & pen- 
nnt les fix ou huit premières années 
e leur exiflence. Mais à cet âge ou 
ientôt après, on effc livré à des occu- 
ations bien différentes. La différence 
es talens commence alors à fe faire 
ppercevoir , & par degrés elle aug- 
aente au point que la vanité du phi- 
ofophe n’y reconnoîtprefqu’aune ref- 
emblance. Mais fans la difpofition à 
roquer, brocanter & échanger , cha- 
[ue homme feroit obligé de fe fournir 
lui -même toutes les nécelïités & les 
:ommodités de la vie; tous auroient 
es mêmes fondions à remplir, les mè- 
nes ouvrages à faire, & ôtez la di lic- 
ence des occupations, à quoi fe ré- 
luiroit celle des talens? 

Cette même difpofition qui occa- 
ionneune différence fi frappante dans 
23 talens , efl encore ce qui la rend 
ttile. La nature a mis dans plufieurs 
aces d’animaux reconnus pour être de 
\ même efpece , une diftinétion de gé- 
iie bien plus marquée que celle qui 
aroit entre les hommes pris nntérieu- 
ement à la coutume & à l’éducation, 
'ar la nature, un philofophe n’effc 
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pas la moitié fi loin d’un porteur de 
chaife pour le génie & les difpofitions , 
qu’un mâtin l’eft d’un levrier, celui- 
ci d’un épagneul , & ce dernier d’un 
chien de berger. Cependant ces races 
d’animaux, quoique de la même efi. 
pece , lie font prefque d’aucune utilité 
les unes aux autres. Du moins la force 
du mâtin ne tire aucun fecours de la 
vîteife du levrier , delà finefle d’odorat 
de l’épagneul, ou de la docilité du chien 
de berger.' Faute de la faculté ou pro- 
priété qui nous porte à troquer ou à 
échanger , les effets de ces divers inf. 
tinéls, génies ou talens ne peuvent être 
rnis en commun, ou du moins ne con- 
tribuent en rien au bien-être de l’ef- 
pece. Chaque animal n’en eff pas moins 
obligé de fe pourvoir & de fe défen- 
dre lui-même féparément, comme s’il 
étoit feul, & il ne retire aucun profit: 
de cette variété des talens par où la 
nature a diftingué fes compagnons. 
Parmi les hommes , au contraire , les 
génies les plus diffemblables fe rendent 
fervice les uns aux autres; par la dif- 
pofition aux trocs & aux échanges, 
leurs talens refpedlifs forment, pour 
ainfi dire , une malfe ou un fonds com- 
mun où chaque particulier peut ache- 
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2V les produ&ions des talens d’autrui 
i s’en aider quand il en a befoin. 


CHAPITRE III. 

Que la divi/îon du travail ejl limitée 
par l’étendue du marché. 

Comme c’eft le pouvoir d’échanger 
jui donne occalion à la divifion du tra- 
vail , celle-ci ne s’étend pas plus loin 
jue l’autre, ou, en d’autres termes, 
elle cft néceffairement bornée par l’é- 
cndue du marché. Qui exerccroitim 
nétier, exclufivement à tout autre, ii 
es bornes étroites du marché ne lui 
aifloient pas la perfpcâive d’échanger 
e furplus de ce qu’il ne peut confoin- 
ner du produit de Ton travail? 

Il y a telle forte d’induftrie , même 
dans le genre le plus bas , qu’on ne 
peut exercer que dans une grande ville. 
Far exemple, un porteur de chaife ne 
:rouveroit pas d’emploi ni de quoifub- 
fifter ailleurs. Un village eft un théa~ 
tre trop petit pour lui, & à peine une 
ville ordinaire de marché fuffiroit-elie 
pour l’occuper conftamment. Dans les 
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jnaifons ifolées & dans les petits villa- 
ges épars d’un pays auiîî déiéit que les 
montagnes d’Ecolfe , il faut que cha- 
que fermier foit boucher , boulanger 
& brafleur pour fa propre famille ; un 
forgeron eft à vingt milles de diftance 
d’un autre. Il en eft de même d’un char- 
pentier & d’un maçon. Les familles 
difperfées qui vivent à huit ou dix 
mille de diftance de ces ouvriers, font 
forcées d’apprendre à faire elles-mêmes 
quantité de menus ouvrages pour Ief- 
quels elles s’adrelferoient à eux, dans 
un pays plus peuplé. Les ouvriers de 
la campagne y font prefque par- tout 
obligés de s’appliquer à toutes les bran- 
ches d’induftiie qui tiennent enfemble 
par l’identité des matières qu’elles em- 
ployent. Un charpentier fait tous les 
ouvrages en bois , un forgeron tous 
ceux en fer. Le premier n’eft pas feu- 
lement charpentier, il eft menuifier, 
charron, tourneur, & même fculpteur 
en bois. Il fait des roues , des char- 
rues , des charrettes & des charriots. 
Les occupations du forgeron font en- 
core plus variées. Dans les parties re- 
culées & intérieures des montagnes 
d’Ecolfe , il eft impoffible de trouver 
feulement une manufacture , comme 
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elle de clous. A mille clous par jour, 
c à trois cents jours dans l’année , un 
loutier feroit trois cents mille clous 
ar an; mais dans fa pofition il ne 
ourroitpas vendre mille clous, c’eft- 
dire , que dans le cours d’une année , 
ne vendroit pas l’ouvrage d’un feul 
3ur. 

Comme le tranfport par eau ouvre 
toutes les fortes d’induftrie un mar- 
hé plus étendu que ne peuvent le don- 
1 er les voitures par terre , c’eft natu- 
ellemcnt furies côtes de la mer & fur 
es bords des rivières navigables que 
outes les efpeces d’indullrie commen- 
çât à fe fubdivifer & à ië perfeélion- 
ler; & fou vent les progrès qu’elles y 
ont ne pénétrent que long-tems après 
lans l’intérieur du pays. Un grand 
harriot, conduit par deux hommes 
le tiré par huit chevaux, met environ 
ix femaines àporter de Londres à Edim- 
)ourg, & à rapporter d’Edimbourg à 
^ondres , le poids d’environ quatre 
onneaux de marchandifes : un vaif- 
èau monté par lix ou huit hommes, 
& faifant voile entre les ports de Lon- 
Ires & de t.eith , porte & rapporte fou- 
lent dans le même efpace de tems des 
narchandifes du poids de deux cents 
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tonneaux ; ainfi dans le même efpaco 
de tems , fix ou huit hommes peuvent 
mener & ramener par eau, d’un de ces 
ports à l’autre , autant de marehandi- 
les que cinquante grands charriots con- 
duits par cent hommes & tirés par qua- 
tre cents chevaux. Par conféquent les 
deux cents tonneaux de marchandifes 
voiturées par terre au meilleur marché 
de Londres à Edimbourg, renchérit, 
fent nécedairement du prix de la nour- 
riture de cent hommes pendant trois 
femaines, du prix de la nourriture de 
quatre cents chevaux , & ce qui eft 
prefqu’équivalent à cet objet, des frais 
de ces quatre cents chevaux, de ceux 
de leur attirail & des cinquante char- 
riots ; au lieu que la même quantité de 
marchandifes tranfportécs par eau ne 
renchérit que de l’entretien de fix ou 
huit hommes, de celui d’un vaiileau 
de deux cents tonneaux , & de l’éva- 
luation du rifque fupérienr à courir, 
ou de la différence de l’alfurance du 
tranfport par eau , à celle du tranfi. 
port par terre. S’il n’y avoir donc en- 
tre Londres & Leith d’autre communi- 
cation que par terre , on ne pourroit 
•voiturer de l’une à l’autre que des mar- 
jhawüfes dont la valeur fer oit très^Qi^ 
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dérable en proportion de leur poids. Il 
’y auroit entre ces deux places qu’une 
rès-petite partie du commerce qu’elles 
ont enfemble actuellement , & par con- 
équent qu’une très-petite partie de l’en- 
ouragement qu’elles donnent aujour- 
’hui mutuellement à leur induftrie. 
)n ne verroit que peu ou point de 
ommerce entre les parties du monde 
ui font extrêmement éloignées. Quel- 
îs marcliandircs pourroieut fupporter 
es frais qu’il en coûteroit pour les faire 
lier par terre de Londres à Calicut? 
)u s’il en eft d’afièz précieufes pour 
nériter cette dépenfe, avec quelle fureté 
lalferoient-elles à travers des pays oc- 
;upés par tant de nations barbares ? 
^)es deux villes ont cependant un grand 
;ommerce entr’elles , & le marché qu’el- 
es fe fournirent réciproquement, ex- 
ite puiflamment leur induftrie. 

Avec ces avantages du tranlportpar 
;au, il eft naturel que les arts & Pin* 
luftrie ayent commencé où cette com- 
nodité fait du monde entier un mar- 
:hé pour toutes les efpeces deproduc- 
ions du travail , & qu’ils ayent pafle 
.n'en plus tard dansies terres. Lespar- 
:ies intérieures n’ont d’autre débouché 
jour la plupart, de leurs marchait* 
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dites, que le pays qui les environne^ 1 
& qui les fépare des côtes maritimes 
& des grandes rivières navigables. L’é- 
tendue de leur marché doit donc être 
long-tems en proportion avec les ri- 
cheffes & la population de ce même 
pays, & par conféquent leurs progrès 
doivent être toujours poitcrieurs aux 
liens- Les plantations de notre Améri- 
que feptentrionale ont conftamment 
fuivi les côtes de la mer ou les bords 
des rivières navigables , & ne fe font 
guere éloignées des unes ou des au- 
tres. 

Selon les rapports hiteoriques les 
moins fufpe&s , il paroît que les na- 
tions qui fe font civilifées les premiè- 
res , ont habité les côtes de la Médi- 
terranée. Cette mer, fans compara ifon 
le plus grand lac connu dans le monde, 
n’ayant ni flux ni reflux, & fes eaux 
n’étant agitées que par les vents, étoit 
par fa fur face unie, aufli bien que paE 
la multitude de fes ifles .& la proximité 
de fes. rivages oppofés, ce qu’il pou- 
voir y avoir de plus favorable à l’en- 
fance de la navigation, dans ces tems. 
•ù les hommes qui ne connoilfoient: 
point du tout la bouifole, & qui ne 
laYoient que très - imparfaitement l’art 
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de conftruire des vaifleaux, craignoient 
de perdre les côtes de vue, & de s’a- 
bandonner à la violence des vagues de 
l’Océan. L’entreprife de paffer les co- 
lonnes d’Hercule , fut long-tems re- 
gardée dans l’ancien monde, comme 
l’exploit le plus périlleux & le plus mer- 
veilleux de la navigation. Les Phéni- 
- ciens mêmes & les Carthaginois , les 
plus habiles navigateurs & conftruc- 
teurs qu’il y eût dans l’antiquité, n’o- 
ferent le tenter que fort tard , & ils 
furent long-tems les feuls qui le ten* 
terent. 

De tous les pays fitués fur les côtes 
de la Méditerranée , l’Egypte femble 
avoir été le premier qui ait cultivé & 
porté jufqu’àun degré conlîdérable l’a- 
griculture & les manufactures. Par- 
tout la Haute - Egypte ne s’écarte du 
Nil que de quelques milles, & dans la 
baife ce grand fleuve fe partage en tant 
débranchés, qu’il nefalloit pas un art 
fupérieur pour établir la communica- 
tion par eau, non- feulement entre tou- 
tes les grandes villes, mais entre tous 
lçs gros villages , & même pour l’éten- 
dre à pluticurs fermes du pays ; ce que 
font à-peu-près le Rhin & la Meufe en 
JMarute, L’étendue & la facilité de . 
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cette navigation intérieure ont été vrai- 
femblablement une des principales cau- 
fes de l’état floriffant où l’Egypte eft par- 
venue de fi bonne heure. Les progrès 
de l’agriculture & des manufactures pa- 
roiflent remonter de même à une haute 
antiquité dans la province de Bengale, 
dans les Indes Orientales , & dans quel- 
ques provinces de la Chine, à l’Orient • 
de cet empire, quoique nous ne puifi- 
fions dire jufqu’où va cette grande 
antiquité, parce que nous ne Tommes 
pas bien allurés dans notre Europe de 
la vérité des hiftoriens qui en attellent 
l’étendue» Le Gange & plusieurs au- 
tres rivières fe partagent dans le Ben- 
gale en plufieurs canaux, ainfi que le 
Nil en Egypte. Les provinces orienta- 
les de la Chine ont aulli divers grands 
fleuves qui, parleurs différentes bran- 
ches, forment -une multitude de ca- 
naux dont la communication proeure 
une navigation intérieure plus étendue 
que celle du Nil ou du Gange , ou peut- 
être que toutes les deux prifes enfem- 
ble. Il ell remarquable que ni les an- 
ciens Egyptiens, ni les Indiens, ni les 
Chinois n’ont jamais encouragé le com- 
merce extérieur , & qu’ils femblent 
avoir été redevables de leur grande 
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opulence au feul commerce du dedans. 

Une autre chofe digne d’ètre obfer- 
Vee , c’elt que toutes les parties inté- 
rieures de l’Afrique, & toute cette par- 
tie de l’Aile qui s’éloigne beaucoup au 
nord du Pont-Euxin & la mer Caf- 
pienne , l’ancienne Scythie , la Tarta- 
rie moderne & la Sibérie paroiifent 
avoir été conftamment dans le même 
état de barbarie où nous les voyons à 
préfent. La mer de Tartarie étant la 
mer Glaciale, n’eft point navigable} & 
quoique quelques-uns des plus grands 
fleuves du monde coulent dans ces ré- 
gions , ils font à une trop grande dif. 
tance pour porter le commerce & la 
communication dans la majeure partie 
du pays. L’Afrique n’a point de ces 
vafles nappes d’eau, telles que les mers 
Baldque & Adriatique en Europe , la 
mer Méditerranée, tant en Europe qu’en 
Afie, & les goîphes d’Arabie , de Perfe, 
de l’Inde, du Bengale & de Siam en 
Afie , pour vivifier par le commer- 
ce maritime l’intérieur de ce grand 
comment} & les grandes rivicres de 
l’Afrique font fi loin les unes des au- 
tres, qu’elles ne comportent qu’une 
navigation fort bornée. D’ailleurs une 
ftâtion ne peut faire un grand coin- . 
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merce par une rivière qui ne fe di- 
vife pas en un grand nombre de bras 
ou canaux , & qui pafle par un autre 
territoire avant de fe rendre à la mer: 
parce qu’il eft toujours au pouvoir des 
nations maitreffes de ce territoire de 
traverfer ou d’intercepter la commu. 
nication entre les terres élevées & la 
nier. L’utilité que retirent de la navi- 
gation du Danube les Etats de Bavière, 
d’, Autriche & de Hongrie , eft bien peu 
de chofe en comparaifon de ce qu’elle 
feroit Ci un de ces Etats poflédoit en 
entier le terrein que parcourt ce fleuve, 
jufqu’à ce qu’il fe jette dans la mer. 


CHAPITRE IV. 

De Voriginc & de l'ufage de la monnaie» 

La divifion du travail une fois bien 
établie , le produit du travail d’un hom- 
me ne fournit plus qu’à une petite par- 
tie de fes befoins > & pour fournir aux 
autres, il faut qu’il échange le furplus 
de ce produit' qu’il ne confommc pas. 
Chaque homme devient ainfi une e£. 
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pece 'de marchand, & la fociété, ce 
qu’on appelle proprement une fociété 
commerçante. 

Mais dans les premiers tems où la di- 
vision du travail s’eft introduite , le 
pouvoir d’échanger a dû rencontrer 
bien de l’embarras & de la difficulté 
dans fes opérations. Un homme, je 
fuppofe , a voit plus d’une certaine 
marchaudife qu’il ne lui en fnlloit 
pour fon ufage , un autre en avoit 
moins. Le premier devoit être bien 
aife de vendre cet excédent , & le fé- 
cond de l’acheter. Mais Ci celui-ci 11’a. 
voit rien dont l’autre eût befoin , l’é- 
change ne pouvoit fe faire entr’eux» Si 
le boucher qui avoit plus de viande 
qu’il n’en pouvoit confommer, étoit 
déjà fuffifam ment pourvu de pain & de 
biere , le boulanger & le braifeur qui 
Vouloient avoir de la viande , n’en 
pouvoicnt acheter de lui, parce qu’il 
11’avoit pas befoin des chofes qu’ils 
pouvoient lui donner en retour. Ils ne 
pouvoient donc fe rendre fervice les 
uns aux autres. Pour obvier à cet in- 
convénient, il a fallu que dans toutes 
les périodes qui ont fuivi l’établilfe- 
ment de la divifion du travail, cha- 
que particulier prudent ménageât fes 

• *. 
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affaires de maniéré à être toujours 
nanti de quelque marchandife qu’il 
elfimoit convenir à tant de monde» 
que vraifemblablement peu de gens la 
refuferoient en échange du produit de 
leur travail. 

Il elt probable qu’on a fongé fucceC- 
fivement à différentes denrées ou mar- 
chandifes propres à cet ufage, & qu’on 
les y a fait fervir. On dit que dans les 
tems agrelfes de la fociété , le bétail 
étoit Pinrtrument ordinaire du com- 
merce j 6c quoiqu’il ait dû être le plus 
incommode , nous ne laiifons pas de 
voir les chofes évaluées dans ces an- 
ciens tems par le nombre des pièces 
' de bétail qu’on donnoit en échange. 
L’armure deDiomcde, à ce que dit 
Homere, ne coûtoit que neuf boeufs, 
tandis que celle de Glaucus en coû- 
toit cent. On rappoite qu’en Abyl- 
finie le Tel eft le moyen commun des 
échanges > jju’en certains endroits de 
la côte de l’Inde, c’eft une efpece de 
coquillages i quec’eltune forte depoif- 
fon falé à !a Terre nouvellement décou- 
verte; le tabac en Virginie, le fucre 
dans quelques unes de nos colonies des 
Indes Occidentales, des peaux ou du 
cuir tanné dans quelques autres pays: 
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& on m’alfure qu’au jourd’hui même, 
il y a encore un village en Ecofîe où 
il n-eh pas rare qu’un ouvrier porte des 
clous en place d’argent chez le boulan- 
ger ou dans un cabaret à biere. 

Il femble cependant que par-tout les 
hommes ayent été à la fin déterminés, 
par des raifions irréfiftibles, à donner 
pour cet ufage la préférence aux mé- 
taux fur tout le relte. Non-feulement 
on peut les garder avec aufli peu de 
déchet que toute autre chofe , n’y ayant 
prefque rien qui dépérilfe moins, mais 
on peut les divifer fans perte, en au- 
tant de parties qu’on veut, & ces par- 
ties peuvent être aifément réunies de 
nouveau par la fonte, qualité que n’ont 
pas les autres marchandées durables, 
& qui, plus que toute autre, les rend 
propres à être les infirumens du com- 
merce & de la circulation. Si , par 
exemple, celui qui vouloit acheter du 
fel, n’avoit que du bétail à donner en 
échange , il falloit qu’il en achetât tout- 
à-la-fois pour la valeur d’un bœuf ou 
d’un mouton. Rarement pouvoit-il en 
acheter moins, parce qu’il ne pouvoit 
divifer fans perte ce qu’il avoità don- 
ner en retour. 11 étoit obligé, par la 
même raifon , d’en acheter le double 
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ou le triple, c’cft-à-dire , la valeur <î# 
deux ou trois bœufs , ou de deux ou 
trois moutons. Si au contraire , au lieu 
de moutons ou de bœufs, il avoit eu 
des métaux à donner pour du Tel , il 
lui auroit été facile de proportionner 
la quantité de métal, à la quantité pré- 
cife de -Tel dont il avoit befoin. 

Différons métaux ont été employés 
à cct effet par différentes nations. Le 
fer étoit l’agent ordinaire du commer- 
ce parmi les anciens Spartiates, le cui- 
vre parmi les anciens Romains, &l’or 
& l’argent parmi les nations riches & 
commerçantes. 

11 femble qu’originairement les 
échanges ayent été faits avec ces mé- 
taux en barres non travaillées, fans 
empreinte & fans coin. Pline rappor- 
te, d’apres Remeus, auteur ancien, 
que jufqu’à Servius Tullius les Romains 
ne frappèrent point de monnoie, mais 
qu’ils ie fervirent de barres de cuivre 
finis empreinte, pour acheter tout ce 
dont ils avoient befoin. Ces morceaux 
de cuivre faifoientidonc alors la fonc- 
tion de monnoie. 

L’ufage des métaux dans cet état 
d’imperfedion étoit fujet à deux grands 
inconvéniens , l’embarras de les peler, 
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& celui d’en faire l’effai. Il n’eft pas 
fort aifé de pefer des métaux précieux 
où une petite différence dans le poids 
en fait une grande dans la valeur. Car 
encore faut - il des poids exaéts & des 
balances juftes. La pefée de l’or en 
particulier eft une opération affez dé- 
licate. La même précifion n’eft fans 
doute pas néceffaire à l’égard des mé- 
taux plus groffiers où une erreur lé- 
gère ne feroit pas de conféquence. 
Nous trouverions cependant fort in- 
commode, que chaque fois qu’unpau- 
vre homme a befoin d’acheter une 
chofe qui vaut un fol, il fût obligé 
de pefer es fol. L’opération de l’effai 
eft encore plus difficile & plus en- 
îiuyeui'e , & à moins de fondre loya- 
lement au creufet une partie du métal 
avec les diffolvans convenables , on 
ne peut en porter qu’un jugement très- 
incertain. Cependant avant l’inftitu- 
tion de battre monnoie , à moins d’en 
venir-à cette épreuve faftidieufe & diffi- 
cile , on étoit toujours expofé aux 
fraudes & aux tromperies les plus grof- 
fîeres, & au lieu d’une livre d’argent 
ou de cuivre pur, on pouvoit recevoir 
pour fa marchandée une compofition 
^Uidée avec les matières les plus yi. 
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les, Èc qui à l’extérieur relfembloit £ 
ces métaux. Pour prévenir de tels 
abus, faciliter les échanges & encou- 
rager par-là toutes les efpeces d’induf- 
trie , on a jugé dans tous les pays po- 
licés à un certain point, qu’il étoit in- 
difpenfable d’imprimer une marque 
publique fur certaines quantités de ces 
métaux qui fervoient communément 
pour les achats. De-là l’origine de l’ar- 
gent monnoyé, & de ces établiffemens 
qu’on appelle Monnoies ; inftitutions 
qui font précifément de la même na- 
ture que celles des prépofés pour au- 
ner & marquer les étoffes de laine & 
les toiles, toutes ayant également pour, 
but d’attefter par une marque publi- 
que la quantité & la qualité uniforme 
des différentes marchandifes qu’on met 
en vente. 

. Il paroit que le premier ufage de 
ces marques publiques imprimées fur 
les métaux qui avoient cours, a été, 
dans plufieurs pays , de conftater ce 
qui étoit le plus important & le plus 
difficile à connoitre , la qualité ou la 
purete du métal , & qu’elles reffem- 
bloient à la marque fttrlmg qu’on met 
à préfent à la vaiifeïle & aux lingots 
d’argent 3 ou à celle que les Efpagnols 
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mettent quelquefois aux lingots d’or, 
& qui n’étant imprimée que d’un cô- 
té de la piece , fans en couvrir toute 
la furface , déclare le titre & non le 
poids du métal. Abraham pefe à 
Ephrom quatre cents ficles d’argent 
qu’il étoit convenu de lui payer pour 
le champ de Machpelah. Ainfi quoi- 
qu’ils fuâfent la monuoie courante du 
marchand , on les recevoit au poids 
& non par compte , comme on reqoit 
à préfent les lingots d’or & d’argent. 
On dit que les revenus des anciens 
rois Saxons en Angleterre étoient 
payés non en argent, mais en nature, 
c’elt à-dire, en vivres & en provisions 
de toute efpece. Guillaume le Con- 
quérant établit la coutume de les re- 
cevoir en argent ; mais cet argent fut 
requ long- temps au poids, non par 
compte, à l’Echiquier. 

L’incommodité & la difficulté de 
pefer exactement ces métaux donna 
lieu à l’inftitution des coins dont l’em- 
preinte couvrant entièrement les deux 
îurfaces, & quelquefois auffi les bords 
de la piece , étoit fuppofée certifier 
non feulement le titre , mais encore 
le poids du métal. On requt donc , 
comme aujourd’hui 5 les pièces pas 
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compte, & ou fut débarrafle du foin 
de les pefer. 

La dénomination des pièces de mon- 
îioie femble avoir exprimé originaire- 
ment le poids ou la quantité du mé- 
tal qu’elles contenoient. Au temps de 
Servius Tullius , qui le premier battit 
mon noie à Rome , l’as romain con- 
tenoitune livre romaine de bon cui- 
vre. Elle étoit divifée, comme notre 
livre de Troyes , en douze onces , 
donc chacune contenoit réellement 
une once de bon cuivre. La livre fter- 
ling angloife contenoit , au temps 
d’Edouard I, une livre d’argent poids 
de la Tour , & d’un titre connu. La 
livre de la Tour paroît avoir eu quel- 
que chofe de plus que la livre romai- 
ne, & quelque chofe de moins que la 
livre de Troyes. On ne fe fervit point 
de cette derniere à la Monnoie d’An- 
gleterre jufqu’à la dix-huitieme année 
du rcgne d’Henri VIII. La livre de 
France contenoit, au temps de Char- 
lemagne, une livre d’argent poids de 
Troyes, & d’un titre connu. La foire 
de Troyes en Champagne étoit alors 
fréquentée par toutes Tes nations de 
l’Europe , & les poids & les mefures 
d’un marché û fameux étoient généra- 
lement 
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lement connus & eftimés. La livre 
monétaire d’Ecofle contenoit depuis le 
tems d’Alexandre I. jufqu’à celui de 
Robert Bruce, une livre d’argent des 
mêmes poids & titres que la livre Iter- 
ling angloife. Les deniers anglois , 
francois & écoffois contenoient tous 
originairement un denier de poids en 
argent, c’eft-à-dire, la vingtième par- 
tie d’une once, & la deux cents qua- 
rantième d’une livre. Le feheling fem- 
ble avoir été aufli dans fon origine la 
dénomination d’un poids , témoin l’an- 
cien ftatut d’Henri III: lorfque le fro- 
ment eji à douze fehelings la mefure de 
huit boijfcaux , ce qu'on vendra du meil- 
leur pain pour un liard péfera emc fehe- 
lings &? quatre fols. Cependant la pro- 
portion entre le feheling & ou le de- 
nier d’un côté , ou la livre de l’autre, 
lie paroît pas avoir été fi confiante & 
fi uniforme qu’entre le denier & la 
livre. En France , durant la première 
Race, le fol ou feheling franqois pa- 
roît avoir contenu tantôt cinq , dou- 
ze, vingt, tantôt quarante, & jufqu’à 
quarante -huit deniers. Il y eut un 
tems où il n’en contenoit que cinq 
parmi les anciens Saxons \ & il n’elt 
pas hors de vraifemblance qu’il ait au- 
Tome /. G 
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tant varié parmi eux que parmi les an- 
ciens Francs • leurs voifins. Depuis 
Charlemagne en France , & depuis 
Guillaume le Conquérant en Angle- 
terre, la proportion entre la livre, le 
fcheling & le denier, Femble avoir été 
toujours la même julqu’à préfent , 
quoique la valeur de chacun ait été 
Fort différente. Car je crois que dans 
tous les Pays du monde l’avarice & 
l’injulHce des Princes & des Etats Sou- 
verains , abufant de la confiance de 
leurs fujets, ont diminué par degrés 
la quantité de métal qui étoit d’abord 
contenue dans leurs monnoies. L’as 
romain, dans les derniers tems de la 
république, fut réduit à la vingt- qua- 
trième partie de fa valeur originaire j 
& au lieu de pefer une livre , il ne 
jpefa plus qu’une demi-once. La livre 
& le denier anglois contiennent au- 
jourd'hui. environ la troifieme partie, 
ceux d’Ecolîe environ la trente-fixie- 
rne , & ceux de France environ la foi- 
xante-lixieme partie de leur valeur ori- 
ginaire. Par le moyen de ces réduc- 
tions les fouverains fe font mis eti 
état de payer leurs dettes, & de rem- 
plir en apparence leurs engagèmens 
avec une moindre quantité d’argent 
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qu’il n’eu auroit fallu fans cela ; mais 
ce n’étoit qu'en apparence; car leurs 
créanciers éioient véritablement fruf- 
trés d’une partie de ce qui leur étoifc 
dû; tous les autres créanciers dans 
l’Etat ufoient du même privilège, & 
pouvoient payer avec la même fournie 
nominale de la nouvelle monnoie cor- 
rompue , ce qu’ils avoient emprunté 
en anciennes efpeces. Ces fortes d’o- 
pérations ont donc toujours été favo- 
rables au débiteur, & ruineufes pour 
le créancier, & quelquefois elles ont 
occafionné dans les fortunes des par- 
ticuliers uns révolution plus confidé- 
rable & plus générale que n’eût fait 
une grande calamité publique. 

C’elt ainli que l’argent eft devenu 
chez toutes les nations, civilifées l’ar- 
gent univerfel du commerce , pour 
toutes les ventes & les achats, & pour 
toutes fortes d’échanges. 

Je vais examiner aduellement quel- 
les font les réglés que les hommes fui- 
vent naturellement dans les échanges 
qu’ils font de leurs marchandifes pour 
de l’argent ou pour d’autres marchan- 
difes. Ces réglés déterminent ce qu’on 
peut appeller la valeur relative, ou 
échangeable des chofes. 
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Il a etc obfervé que le mot valeur 
a deux différentes lignifications , & 
qu’il exprime ou i’utüité dequeîqu’ob- 
jet particulier, ou le pouvoir que don- 
ne la poffeffion de cet objet d’acheter 
d’autres chofes. On peut appeller la 
première, valeur en utilité , & la fécon- 
dé , valeur en échange. Les chofes qui 
ont la plus grande valeur en utilité , 
n’en ont fouvent que peu ou point en 
échange ; réciproquement celles qui 
ont la plus grande valeur en échange, 
n’en ont fouvent que peu ou point 
en utilité. Rien de plus utile que l’eau; 
mais que peut-on fe procurer avec de 
l’eau , puifqu’à peine y a-t-il quelque 
chofe qu’on voulût donner en échan- 
ge? D’un autre côté, à peine un dia- 
mant a-t-il quelque valeur en utilité, 
quoique fouvent on puiffe avoir en 
échange une grande quantité d’autres 
marchandifes. 

• Pour aller aux principes qui règlent 
la valeur échangeable des marchandi- 
fes, je tâcherai de montrer, 

i°. Quelle eft la mefure réelle de cette 
valeur , ou en quoi confifte le prix 
réel des marchandifes. 

2°. Quelles font les différentes par- 
ties qui compofent ou conftituent ce 
prix k réel, 

J 


Digitized by G 



des Nations. Liv. I. Chap. IV. 

3°. Quelles font les circonftances 
qui font hauffer ou bailler toutes les 
parties du prix , ou quelques-unes 
d’elles au-deffus ou au-ddfous de leur 
taux naturel & ordinaire} ou quelles 
font les eau Tes qui empêchent quel- 
quefois le prix du marché, c’eft- à-di- 
re, le prix aCtuel des marchandifes de 
fe rencontrer exactement avec leur 
prix naturel. 

Je tâcherai d’expliquer aulîi ample- 
ment & aulîi nettement qu’il me fera 
poffible ces trois fujets dans les trois 
chapitres fuivans, pour lefquels je de- 
mande inftamment la patience & l’at- 
tention du ledeur ; fa patience pour 
fuivre un détail qui paroîtra peut-être 
faftidieux } & fon attention pour en- 
tendre une matière très-abftraite où 
il reliera peut-être encore de l’obfcu- 
rité , malgré tous les efforts que je 
ferai pour être clair * au rifque d’être 
ennuyeux. 
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CHAPITRE V. 


Du prix réel & nominal des marchan- 
dées , ou de leur prix en travail & 
en arpent. 

Chaquehomme eft riche ou pauvre, 
félon qu’il a plus ou moins le moyeu 
de fe procurer les ncceiïités, les com- 
modités 8e les amufemens de la vie. 
Mais, comme nous l’avons déjà dit, 
il ne peut s’en procurer que fort peu 
par fou propre travail dans une fo- 
ciété dont les membres fe livrent à des 
occupations différentes, & il faut qu’il 
en tienne la plus grande partie du tra- 
vail d’autrui. Par conféquent il fera 
riche ou pauvre félon la quantité du 
travail d’autrui dont il pourra difpofer 
ou qu’il aura le moyen d’acheter. 
Avez-vous à échanger une marchandi- 
fe inutile à votre confommation '( Sa 
valeur pour vous eft égale à la quan- 
tité de travail qu’elle met à votre dif. 
pofition , ou qu’elle vous donne le 
moyen d’acheter. Le travail eft donc 
la mefure de la valeur relative & 
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échangeable de toutes les marchan- 
dées. 

Le prix réel de chaque chofe, ce 
qu’elle coûte réellement à celui qui 
veut l’avoir, elt la peine & l’embarras 
de l’acquérir. Ce qu’une chofe vaut 
pour vous qui l’avez acquife, & qui 
avez befoin de l’échanger contre quel- 
qu’autre chofe , elt la peine & l’em- 
barras qu’elle vous épargne, & qu’elle 
peut coûter à d’autres. Ce qu’on ache- 
té avec de l’argent ou des marchandi- 
fes , n’eft pas moins acheté par le tra- 
vail , que ce qu’on acquiert par la pei- 
ne & la fatigue de fon propre corps. 
Il elt vrai que cet argent & ces mar- 
chandées nous épargnent cette peine: 
ils Contiennent la valeur d’une certai- 
ne quantité de travail que nous échan- 
geons pour ce qu’on fuppofe en con- 
tenir, en même-tems, la valeur d’une 
égale quantité. Le travail a été le pre- 
mier prix de la monnoie originaire 
qu’on a payé par tout. C’elt à lui , & 
non pas à l’or & à l’argent que le mon- 
de elt redevable de toutes fes richef- 
fes, & fa valeur pour celui qui eneft 
l’auteur , & qui a befoin d’en échan- 
ger le produit, eft précifément égale à 

C 4 
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la quantité de travail qu’il le met en 
état d’acheter. 

Mais quoique le travail foit la vé- 
ritable mefiire de îa valeur échangea- 
ble de toutes les marchandées , ce 
n’eft point par-là qu’on eftipie commu- 
nément ce qu’elles valent. Il eft fou- 
vent difficile de s’alîurer de la pro- 
portion entre deux quantités de tra- 
vail. Le tems qu’on met à deux fortes 
d’ouvrages, nefuffit pas toujours pour 
déterminer cette proportion. Il faut 
faire entrer en ligne de compte les 
diiférens degrés de peine & de talent. 
11 peut y avoir plus de travail dans 
l’ouvrage d’une heure , qui eft diffi- 
cile , que dans un ouvrage de deux 
heures qui eft aifé ; ou en une heure 
d’application dans une profellion qui 
a coûté dix ans d’apprentiifage , qu’en 
un mois d’induftrie donné à quel- 
qu’occupation triviale dont tout le 
inonde eft capable. Mais il eft mal- 
aifé de trouver une mefure exaéle de 
la peine & du talent. Audi ne les ap- 
précie-t-on point à la rigueur quand 
on échange les produirions de diffé- 
rentes fortes de travaux. On fe réglé 
alors , non fur une mefure exatTe , 
mais fur les offres & les proportions du 
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marché faites conformément à cette for- 
te d’égalité imparfaite , qui , fans avoir 
de précifion , ne laide pas de fuffire pour 
le train des affaires de la vie commune. 

Les marchandifes d’ailleurs fontplus 
fouvent échangées entr’elles, & par-là 
même , plus fouvent comparées les 
unes avec les autres, qu’avec le tra- 
vail. Il eft donc plus naturel d’efti- 
mer leur valeur refpe&ive ou échan- 
geable par la quantité d’autres mar- 
chandifes , que par celle du travail 
qu’elles peuvent fervir à acheter. Ajou- 
tez que le commun des hommes com- 
prend mieux ce qu’on veut dire par 
une quantité de telle marchandife 
particulière , que ce qu’on veut di- 
re par une quantité de travail: l’une 
eft un objet fimple & palpable* l’autre 
eft une notion abftraite, qu’on peut 
rendre affez intelligible, mais qui ne 
fe préfente pas fi naturellement. 

Lorfque les échanges ne fefont plus 
immédiatement , & que l’argent eft 
devenu le moyen ou l’inftrument com- 
mun du commerce , alors chaque mar- 
chandife particulière eft plus fouvent 
échangée pour de l’argent que pour 
toute autre marchandife. Le boucher 
porte rarement fon bœuf ou fon mou- 
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ton au boulanger ou au braflèur, 
pour avoir en retour du pain ou de la 
biere; il les porte au marché où il les 
change contre de l’argent , & enfuite 
il change cet argent , contre du pain 
& de la biere. La quantité d’argent 
qu’il rapporte du marché réglé ainfi la 
quantité de pain & de biere qu’il peut 
acheter enfuite. Il eltdonc plus (impie 
& plus naturel qu’il eftime la valeur 
de fon bœuf ou de fon mouton par 
la quantité d’argent , marchandife avec 
laquelle il les échange immédiatement, 
que par celle du pain & de la biere, 
• marchandifes avec lefquellesil 11e peut 
échanger la (ienne que par l’entremife 
d’une troiüeme, qui eft l’argent; & il 
doit plutôt dire que fa viande vaut 
trois ou quatre pences (a) la livre , 
que dire qu’elle vaut trois ou quatre 
livres de pain , ou trois ou quatre 
quartes de biere. De là vient l’ufage 
d’eftimer la valeur échangeable de 
chaque marchandife , par la quantité 
d’argent plutôt que par la quantité 

(«) La livre fterling vautyingtfcbelings 
(ou fols), le fcheüng douze pences (ou de- 
niers). Selon le cours du change aduel la 
livre fterling vaut environ 24 liv. de notre 
monnoie , le feheling 1 liv. 4 fuis > & le peu- 
p y ï fols, 
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de travail ou de marchandife qu’on 
peut avoir en échange. 

Cependant la valeur de l’or & de l’ar- 
gent varie comme celle de toute autre 
marchandife. Ils font quelquefois plus 
chers , quelquefois à meilleur marché , 
& il y a tel tcms où il eft plus aifé , & 
tel autre tems où il eft plus difficile d’en 
acheter. La quantité de travail qu’une 
quantité donnée de ces métaux peut 
acheter ou mettre à notre difpofttion , 
& la quantité d’autres marchandées que 
nous pouvons nous procurer en échan- 
ge, dépendent toujours delà fécondité 
ou de laftérilité des mines, qui fe trou- 
vent connues vers le tems où fe font ces 
échanges. La découverte des mines 
abondantes de l’Amérique a réduit l’or 
& l’argent en Europe environ au tiers 
de ce qu’ils valoient auparavant. Moins 
il falloir de travail pour qu’ils vinrent 
de la mine au marché, moins ils eu 
pouvoient commander ou acheter 
quand ils y étoient arrivés; & cette ré- 
volution dans leur valeur, quoique 
peut-être la plus grande , n’elt point 
du tout la feule dont parle Phiftoire. 
Mais comme une mefure de quantité 
telle que le pied naturel, une braifée, 
une poignée, qui varie continuelle- 
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ment dans fa propre quantité, ne 
peut jamais être une mefure exafte de 
îa quantité des autres chofes ; de même 
une marchandife dont la valeur n’eft 
jamais fixe , ne peut être une mefure 
exa&e de la valeur des autres mar- 
chatidifes. Il n’en eft pas ainfi des quan- 
tités du travail qui , en tout tems & en 
tout lieu , eft néceflairement d’une va- 
leur égale pour celui qui travaille. Il 
faut qu’il facrifie toujours la même por- 
tion de fes aifes , de fa liberté & de fon 
bonheur. Le prix qu’il paie eft toujours 
le même , quelle que foit la quantité de 
marchandées qu’il reçoit en échange. 
Il peut en recevoir tantôt plus, tantôt 
moins > mais c’eft leur valeur qui chan- 
ge , & non le travail qui les acheté. En 
tout tems & en tout lieu ce qu’il eft dif- 
ficile de fe procurer , ou ce qui coûte 
beaucoup de peine à acquérir, eft cher , 
& ce qu’on peut avoir aifément ou ce 
dont l’acquifition ne coûte guere de 
peine, eft à bon marché. Le travail feul 
ne variant jamais dans la valeur, eft donc 
Tunique , la derniere & la véritable me- 
fure par laquelle onpeut eftimer& com- 
parer en tout tems & en tout lieu 
la valeur de toutes les marchandifes. Il 
eft leur prix réel, Targentn’eft que leur 
prix iwmiûal. 
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Mais quoique des quantités égales de 
travail foyent toujours d’une valeur 
égale pour l’ouvrier, la perfonne qui 
l’emploie n’en juge pas toujours de mê- 
me. Comme elle l’achete quelquefois 
avec plus, quelquefois avec moins de 
marchandées , elle imagine que la va- 
leur du travail eft aulli véritable que 
celle de toutes les autres chofes. Elle le 
trouve cher dans un cas, & bon marché 
dans d’autres. Dans la réalité cepen- 
dant ce font les marchandées qui font 
tantôt cheres & tantôt à bon marché. 

Dans ce feus populaire on peut donc 
dire que le travail a un prix réel &un 
prix nominal, ainfique les marchandi- 
ses. Son prix réel conliftera dans la quan- 
titéde chofes néceffaires & commodes 
qu’on donne en retour ; le prix nominal 
fera en argent. Celui qui travaille eft 
riche ou pauvre, bien ou mal récompen- 
fé, à proportion du prix réel & non du 
prix nominal de fon travail. 

La diftindion entre le prix réel & le 
prix nominal n’eft pas une matière de 
pure fpéculation : elle peut être quelque- 
fois d’un grand ufage dans la pratique. 
Le même prix réel eft toujours de la 
même valeur, mais à caufe de la varia- 
tion dans la valeur de l’or & de l’argent, 
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la valeur du même prix nominal n’eft 
pas toujours la même. Ainfi quand on 
vend une terre avec la réferve d’une 
rente perpétuelle, fi on veut que cette 
rente l'oit toujours de la même valeur, 
il eft important pour la famille en faveur 
de laquelle on l’établit, qu’elle ne confifi. 
te pas dans une fomme d’argent particu- 
lière. Sa valeur en ce cas feroitfujette à 
des variations de deux efpeces différen- 
tes ; i°. à celles qui naiffent de ce que les 
quantités d’or & d’argent contenues 
dans la monnoie d’une même dénomi- 
nation ne font pas toujours égales ; 2°. à 
celles qui viennent de ce que des quan- 
tités égales d’or & d’argent n’ont pas en 
tout teins la même valeur. 

Les princes & les Etats fouverains 
ont fouvent imaginé qu’ils avoient 
pour le moment un intérêt à dimi- 
nuer la quantité de métal pur contenue 
dans leurs monnoies; mais il ne leur 
eft guere venu dansl’efprit qu’ils eut 
fent un intérêt à l’augmenter. Aufiîje 
penfe que chez toutes les nations elle a 
toujours été en diminuant. Ces fortes 
de variations tendent donc prefque tou- 
jours à diminuer les rentes en argent» 

La découverte de l’Amérique a fait 
bailler en Europe la valeur de fer & 
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de l'argent. On fuppofe communément, 
quoique fans preuve certaine , à ce qu’il 
meparoifc, qu’elle continue de bailler 
& bailfera encore long-tems par degrés. 
En partant de cette fuppofition , la va- 
leur des rentes doit plutôt diminuer 
qu’augmenter , quand même elles fe- 
roient payables , non en argent mon- 
noyé de telle quantité & de telle déno- 
mination ( en tant de livres fterl. par 
exemple ) , mais en tant d’onces d’ar- 
gent pur ou à tel titre. 

Les rentes ftipulées en bled ont beau- 
coup mieux confervé leur valeur que 
celles ftipulées en argent, lors même 
que la monnoie n’a point été altérée. 
Par un a été parlementaire de la dix-hui- 
tieme année du régné d’Elifabeth, il a 
éteftatué que les fermiers des colleges 
leur payeroient le tiers de leur rede- 
vance en bled , foiten nature, foitau 
prix courant du marché le plus proche. 
Selon le doéteur Blackftonc , l’argent 
provenant de cette rente en bled & qui 
n’étoit originairement eue le tiers de la 
redevance en total, fe monte aujour- 
d’hui à-peu-près au double de celui que 
rapportent les deux autres tiers. A ce 
compte les anciennes rentes des colle- 
ges en argent font prefque réduites à 1» 
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quatrième partie de leur valeur, ou ne 
valent guere mieux que la quatrième 
partie du bled qu’elles valoient ancien- 
nement. Mais depuis le régné de Phi- 
lippe & de Marie la dénomination de 
la monnoie n’a fouffert en Angleterre 
que peu oupoint d’altération , & le mê- 
me nombre de livres , de fchelings & 
de deniers, a contenu à-peu-près la 
même quantité d’argent pur. La dégra- 
dation dans la valeur de ces rentes pé- 
cuniaires vient donc entièrement delà 
dégradation dans la valeur de l’argent. 

La perte eft encore fouventplus gran- 
de, quand, à la dégradation dans la 
valeur de l’argent, il Te joint une di- 
minution dans la quantité qu’en con- 
tient la monnoie dont la dénomination 
ne change pas. En EcoiTeoù ces fortes 
d’altérations ont été plus confidérables 
qu’en Angleterre; en France où elles 
ont encore été plus grandes qu’en EcoC, 
fe , d’anciennes rentes qui, dans leur 
origine avoient une valeur confidéra- 
ble , ont été ainfi réduites prefqu’à rien. 

Des quantités égales de bled , denrée 
qui fait lafubliftance de l’ouvrier, ap- 
prochent plus, au bout d’un long ter- 
me, des quantités égales de travail, 
que n’en peuvent approcher des quan- 
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tités égales d’or & d’argent, peut-être 
même de toute autre marchandée. Ain- 
fi des quantités égales de bled , dans un 
long efpace de tems , approcheront plus 
de la même valeur réelle, ou, ce qui 
revient au même , celui qui en fera le 
poffeffeur, fera plus près de pouvoir 
acheter ou mettre à fa difpofition la 
même quantité du travail d’autrui. Je 
dis que le bled approchera plus près de 
ce point que toute autre marchandée; 
car il n’y atteindra pas lui-même exac- 
tement. La fubfélance de l’ouvrier , ou 
le prix réel du travail, comme je tâche- 
rai de le montrer ci- après , n’eftpas la 
même dans tous les cas. Elle elt plus 
abondante dans une fociété qui marche 
' vers l’opulence, que dans une autre 
qui n’avance ni ne recule, & plus dans 
celle- ci que dans une qui décline. Ce- 
pendant toute autre denrée ou mar- 
chandée achètera , en quelque tems 
particulier que cefoit, une plus grande 
ou une plus petite quantité de travail en 
proportion de la quantité de fubfif. 
tance que ce travail pourra procurer 
dans le même tems. Une rente qu’on fe 
réfer ve en bled, n’eft donc fuj ette qu’aux 
variations dans la quantité de travail 
qu’une certaine quantité de bled peut 
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acheter j au lieu qu’une rente en tou- 
te autre elpece de marchandife eft fujet- 
te non-feulement aux variations dans 
la quantité de travail que telle quantité 
particulière de bled peut acheter, mais 
encore aux variations dans la quantité 
de bled que peut acheter telle quantité 
particulière de marchandife. 

Il faut cependant obferver que quoi- 
que la valeur réelle d’une rente en bled 
varie beaucoup moins d’un fiecle à l’au- 
tre , que celle d’une rente en argent, 
elle varie beaucoup plus d’une année à 
l’autre. Le prix du travail en argent, 
comme je le ferai voir ci-après , ne chan- 
ge pas d’une année à l’autre , comme le 
prix du bled en argent , & il paroît fui- 
vre par- tout , non le prix palTager & ac- 
cidentel , mais le prix moyen ou ordi- 
naire de cette denrée néceflaire à la vie. 
Le prix moyen ou ordinaire du bled , 
comme je le ferai voir aufli , eft réglé à 
fontour par la valeur de l’argent, par 
la quantité de travail qu’il faut em- 
ployer, & conféquemment du bled 
qu’il faut confommer pour que telle 
quantité déterminée de ce métal vienne 
de la mine au marché. Mais quoique 
la valeur de l’argent varie quelquefois 
beaucoup d’un fiecle à l’autre, elle ne 
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varie guère d’une année à l’autre, & 
fouvent elle refte la même, ou à-peu- 
près la même Pefpace d’un demi-fiecle 
ou d’un ficelé de fuite. Le prix moyen 
ou ordinaire du bled en argent peut 
donc être le même ou a peu-près durant 
cette longue période , & le prix du tra- 
vail en argent aufli , pourvu du moins 
que la focicté relie à d’autres égards 
dans le même état ou à-peu-près. Ce- 
pendant le prix pafîàger & accidentel 
du bled peut fouvent etre une année le 
double de ce qu'il ctoit l’année d’aupa- 
ravant. Il peut aller, par exemple, de 
vingt-cinq à cinquante lchelings la me- 
furede huit boiifeaux. Mais, quand il 
eft à ce dernier prix , non feulement la 
valeur nominale d'une rente en bled , 
mais fa valeur réelle ell double de ce 
qu’elle étoit à vingt-cinq fchelings, & 
avec la même quantité de bled on achè- 
tera , ou l’on aura à fa difpofition le 
double de travail qu’on pourroit ache- 
ter avec la plupart des autres marchan- 
difes, le prix du travail en argent & 
celui de la plupart des autres chofes 
demeurant le même pendant toutes ces 
variations. 

Il paroit évidemment par- là que le 
travail elt la feule mefure univerfelle& 
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exacte , la feule réglé par laquelle nous 
pouvons comparer en tout tems & en 
tout lieu les valeurs des différentes mar- 
chandifes. On convient que nous ne 
pouvons eltimer leur valeur réelle d’un 
fiecle à l’autre par les quantités d’argent 
données pour elles. Nous ne pouvons 
pas non plus i’eftimer d’une année à l’au- 
tre par les quantités de bled ; mais nous 
pouvons le faire avec la plus grande 
exactitude, & de fieclè en fiecle,& d’an- 
née en année , par les quantités du tra- 
vail. D’un fiecle à l’autre le bled eft une 
meilleure mefure que l’argent, parce 
qu’à cette diftance, il approche plus 
près du point ou l’on peut difpofer de la 
même quantité de travail. D’une année 
à l’autre , c’eit tout le contraire , parce 
qu’il en approche moins. 

Mais quoique la diftinction du prix 
réel & nominal puiife être utile dansl’é- 
tabliifment d’une. rente perpétuelle ou 
dans celui des redevances ftipuléespar 
un long bail , elle n’eft d’aucun ufage 
pour vendre ou acheter dans le cours 
ordinaire de la vie. 

Dans un tems & un lieu donnés le 
prix réel & le prix nominal de toutes 
les marchandifes font exactement* en 
proportion l’un avec l’autre. Par exera- 
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pîe , félon que vous aurez plus ou 
moins d’argent d’une marchandife au 
marché de Londres, vous pourrez y 
acheter en ce moment ou avoir à vo- 
tre difpofidon plus ou moins du tra- 
vail d’autrui. Ainfi au même tems & 
au même endroit donnés , l’argent efl: 
la mefure exaéte de la valeur échan- 
geable de toutes les marchandées j mais 
il ne fcft pas autrement. 

Quoiqu’à des endroits diftans l’un 
de l’autre il n’y ait pas de proportion 
régulière entre le prix réel des mar- 
chandifes & leur prix en argent , ce- 
pendant le marchand qui tranfporte fes 
marchandées d’un endroit à l’autre, n’a 
rien à confidérer que les prix en ar- 
gent, ou la différence entre la quantité 
d’argent qu’elles lui coûtent & celle 
qu’il les vendra. Il peut fe faire qu’a- 
vec une demi-once d’argent , onfe pro- 
cure à Canton le double du travail & 
le double des befoins & des commodi- 
tés de la vie qu’on fe procureroit à Lon- 
dres avec une once. Une marchandife 
qui fe vendroit une demi - once d’ar- 
gent à Canton , pourroit y être ainfi 
réellement plus chere & d’une impor- 
tance plus réelle pour le poifeiTeur que 
celle qui fe vendroit une once d’argent 
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à Londres ne le feroit pour celui qui la 
poiféderoit. Si cependant un marchand 
de Londres peut acheter à Canton pour 
line demi once d’argent une marchan- 
dife qu’il -revende enfuite une once 
d’argent à Londres , il gagne à ce mar- 
ché cent pour cent, tout comme fi une 
once d’argent avoit précifément la mê- 
me valeur à Londres qu’à Canton. Il 
lui eft égal qu’une demi-once d’argent 
lui eût procuré plus du travail d’au- 
trui, & une plus grande quantité des 
befoins & commodités de la vie à Can- 
ton , qu’une once à Londres ; avec 
une once il aura toujours à Londres le 
double de ce qu’il aura avec une demi- 
once , & voilà juflement ce qu’il lui 
faut. 

C’eft donc le prix nominal des mar- 
chandifes , ou leur prix en argent ,* qui 
décide en dernier reffort de la pruden- 
ce ou de l’imprudence de tous les achats 
& de toutes les ventes , & qui par-là 
réglé toutes les affaires de la vie com- 
mune , où il efl queftion de la valeur ; 
& par conféquent il n’eft pas étonnant 
qu’on y ait fait beaucoup plus d’atten- 
tion qu’au prix réel. 

Il peut être cependant quelquefois 
utile dans un ouvrage comme celui-ci. 
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de comparer les différentes valeurs 
réelles d’une marchandife particulière 
dans des tems & des lieux diflerens , 
ou de voir les divers degrés de pou- 
voir qu’elles ont donné en diverfes oc- 
cafions à leurs polfeifeiits fur le travail 
d’autrui. Les quantités d’argent don- 
nées communément pour la marchan- , 
dife , font moins à conOdérer en ce cas 
que les quantités de travail qui pou- 
voient être achetées avec ces quantités 
d’argent. Mais à peine peut-on connoi- 
tre avecquelqu’exaditude les prix cou- 
rans du travail à des tems & à des lieux 
éloignés. Quiqu’on n’ait pas tenu re- 
giftre de ceux du bled en beaucoup 
d’endroits , ils 11e laiifent pas d’être gé- 
néralement bien mieux connus, parce 
que les hiftoriens & d’autres écrivains 
en ont fait mention plus fouvent. En 
général il faut donc nous en conten- 
ter, non qu’ils foyent toujours exacte- 
ment dans la même proportion que les 
prix du travail , mais parce que com- 
munément on n’a pas de meilleure ap- 
proximation. 

Dans les progrès de l’induftrie les 
nations commerçantes ont trouvé qu’il 
étoit de leur intérêt de faire de la mon- 
naie de düférens métaux. Elles ont 
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fait frapper des pièces de monnoie d’or 
pour des gros paiemens , d’autres d’ar- 
gent pour les achats de médiocre va- 
leur, & d’autres de cuivre ou de quel- 
«ju’autre métal commun pour ceux 
d’une valeur inférieure. Cependant 
elle* ont regardé un de cés métaux 
comme étant plus particulièrement la 
inefure de valeur qu’aucun des deux 
autres ; & il paroît qu’elles ont géné- 
ralement donné cette préférence au mé- 
tal qui leur a fervi d’abord d’inftru- 
ment de commerce. Elles ont conti- 
nué par habitude l’ufage qu’elles en 
avoient fait par nécefïité. 

On dit que les Romains n’avoient 
encore que de la monnoie de cuivre 
cinq ans avant la derniere guerre pu- 
nique, tems auquel ils firent frapper 
de la monnoie d’argent. Audi le cui- 
vre paroît avoir toujours confervé daus 
cette république la qualité de mefure 
de valeur. On y faifoit tous les comp- 
tes , & on y calculoit la valeur de tous 
les biens en as & en fejierces. L’ai y 
fut toujours la dénomination d’une 
monnoie de cuivre : le mot fejterce li- 
gnifie deux as & demi. Par eonféquent 
quoique le fefterce fût toujours une 
monnoie d’argent, fa valeur étoit efti- 
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mée en cuivre. On difoit à Rome de 
celui qui devoit de grolfes fournies, 
qu’il avoit beaucoup de cuivre à autrui. 

Il femble que les nations du Nord 
qui fe font établies fur les ruines de 
l’Empire Romain ayenteu dès les corn» 
mencemens de leur étabülfement delà 
monnoie d’argent, & qu’elles ne con- 
nurent ni celle d’or ni celle de cuivre 
que plufieurs fiecles après. Il y eut des 
monuoies d’argent en Angleterre du 
tems des Saxons ; mais il n’y en eut guè- 
re en or jufqu’au tems d’Edouard III. 
& point en cuivre jufqu’à celui de Jac- 
ques I. C’eft par cette raifon qu’en An- 
gleterre, &, à ce que je crois, chez 
toutes les nations modernes de l’Eu- 
rope tous les comptes font tenus, & 
la valeur de toutes les marchandées & 
de tous les biens énoncée en argent. 
Quand nous voulons exprimer à quoi 
fe monte la fortune de quelqu’un , 
nous ne parlons guere du nombre de 
guinées , mais du nombre de livres 
qu’on en donneroit. 

Dans tous pays, je penfe, on n’a 
pu faire originairement des oifres réel- 
les que dans les efpeces du feul métal 
qui étoit confidéré particulièrement 
somme mefurc de valeur. On a frappé 
Tome I. ' D 


Digitized by Google 


74 La richesse 

des monnoiesS d’or en Angleterre long- 
tems avant que l’or y fût regardé com- 
me paiement légal. La proportion 
entre les valeurs des mon oies d’or & 
d’argent n’étoit fixée par aucune loi 
ou proclamation publique : on laüfoit 
au marché à l’établir. Si un débiteur 
offroit de payer en or, le créancier 
pouvoit ou rejeter le paiement, ou 
l’accepter à telle évaluation de l’or dont 
ils convenoient entr’eux. A&uellement 
le cuivre n’eft point une offre légale 
de paiement, fi ce n’eft dans le chan- 
ge des petites pièces d’argent. Dans 
cet état des chofes,la diftin&ion entre 
le métal , mefure de valeur , & celui 
qui ne l’étoit pas , étoit quelque chofe 
de plus qu’une diftinétion nominale. 

Par la fuite le peuple étant devenu 
plus familier avec l’uiage des différcns 
métaux monnoyés, & connoifiant par 
conféquent mieux leurs valeurs refpec- 
tives, on a jugé, je penfe, dans la 
plupart des pays, qu’il falloit conftater 
cette proportion , & déclarer par une 
loi, qu’une guinée, par exemple, de 
tel titre & de tel poids vaudroit vingt- 
un fchelings , & feroit un paiement lé- 
gal pour une dette de pareille fomme. 
Dans cet état des chofes & pendam 
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que fubfifte une proportion réglée de 
cette nature , la diftin&ron entre le mé- 
tal , mefure de valeur, & celui qui ne 
reft pas , n’eft guere qu’une diftinc- 
tion nominale. 

Cependant dès qu’il arrive quelque 
changement dans cette proportion ré- 
glée, cette diftindtion redevient, où 
femble au moins redevenir quelque 
chofe de plus qu’une diftindtion no- 
minale. Si , par exemple , la valeur 
fixée ou réglée d’une guinée venoit à 
être réduite à vingt fchelings, ou à 
monter à vingt-deux, tous les compte* 
& prefque toutes les obligations pour 
dette étant articulées en argent, la plus 
grande partie des paiemens pourroit Te 
Faire , comme auparavant , avec la mê- 
me quantité d’argent, mais non avec 
la même quantité d’or. Il faudroit plus 
d’or dans un cas & moins dans l’autre j 
l’argent paroîtroit plus invariable que 
l’or dans fa valeur j il fembleroit que la 
valeur du premier de ces métaux mefu- 
reroit la valeur du fécond , & non le 
fécond la valeur du premier. La valeur 
de l’or paroîtroit dépendante de la quan- 
tité d’argent qu’on auroiten échange* 
& celle de l’argent indépendante de la 
' quantité d’or qu’on donneroit pour eilg* 
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Cette différence ne viendroit pourtant 
que de la coutume de tenir les comp- 
tes & d’exprimer le montant des gran- 
des & des petites fommes plutôt en 
argent qu’en or. En admettant ce chan- 
gement, un billet de M. Drummond 
de vingt-cinq ou de cinquante guinées 
feroit encore payable de la même ma- 
niéré qu’il l’étoit auparavant. Il le fe- 
roit avec la même quantité d’or, &ne 
le feroit plus avec la même quantité 
d’argent. Or dans ce paiement ce fe- 
roit l’or qui paroîtroit plus invariable 
dans fa valeur, & ce feroit la valeur 
de l’or qui paroîtroit mefurer celle de 
l’argent. Si la coutume de tenir les 
comptes & d’exprimer les billets & au- 
tres obligations en monnoie d’or , de- 
venoit générale , on regarderoit l’qr & 
non l’argent comme étant la mefure 
particulière de valeur. 

Dans la réalité tant qu’il y a quel- 
que proportion réglée entre les valeurs 
refpectives des monnoies de différens 
métaux , c’ett la valeur du métal le plus 
précieux qui réglé celle de toute la mon- 
noie. Douze pences ou deniers de cui- 
vre contiennent une demi-livre ou huit 
onces de cuivre , qui n’eft pas de la 
pieiUeurc qualité , & qui , avant d’êtr* 
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frappé , vaut rarement fept pences en 
argent. Mais comme par le réglement 
des Monnoics, dou2e de ces pences va- 
lent unfeheling, on les prend au mar- 
ché pour l’équivalent d’un feheling, 
& en tout tems on peut avoir un fehe- 
ling à leur place. Avant meme qu’on 
fît la derniere réforme de la monnoie 
d’or de la Grande-Bretagne , l’or, au 
moins celui qui circuloit à Londres & 
dans les en virons, étoit en général moins 
dégradé par le frai que la plus grande 
partie de l'argent. Cependant vingt-un 
fehelings ufés & effacés étoient con- 
fédérés comme l’équivalent d'une gui- 
née qui étoit ufée & peut-être effacée 
dé fon côté, mais qui rarement l’étoit 
autant. Peut-être n’efë-il pas pofftble 
de porter la monnoie courante d’au- 
cune nation plus près du poids qu’elle 
doit avoir, qu’on ne l’a fait à F cgnrd 
de notre monnoie d’or , par les derniers 
réglemens i & l’ordre de ne recevoir 
l’or qu’au poids dans toutes les caif- 
fes publiques lui confervera vraifem- 
blablement cette intégrité tant qu’on 
y tiendra la main. Depuis cette réfor- 
me la dégradation & le frai dans la mon- 
noie d’argent font reftés les mêmes 
^auparavant a ce qui n’empêche pas 
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■ que vingt-un fehelings de cet argent 
dégradé ne foycnt encore Iconfidérés 
dans le commerce comme valant une 
guinée de cette excellente monnoie d’or. 

Il elt évident que la réforme de la 
monnoie d’or a hauifé la valeur de 
la monnoie d’argent qu’on donne en 
échange. 

A la Monnoie d’Angleterre on fait 
avec une livre d’or quarante -quatre 
guinées & demie, ce qui, à vingt-un 
fchellingsla guinée, elt égal à quaran- 
te-fix livres quatorze fehelings & fix 
deniers. Une once de cette monnoie 
d’or vaut donc trois livres dix-fept 
fehelings dix deniers & demi en ar- 
gent. 11 n’y a point de droit ou defei- 
gneuriage en Angleterre fur la fabrica- 
tion des monnoies, & celui qui porte 
à la Monnoie une livre ou une once 
d’or au titre en lingots, y reçoit une 
livre ou une once d’or monnoyé fans 
aucune déduction. C’eft pourquoi l’on 
dit que le prix de l’or à la Monnoie 
d’Angleterre eft de trois livres dix- 
fept fehelings & dix deniers & demi 
l’once. 

Avant la réforme de la monnoie d’or ' 
le prix du marché pour l’or au titre 
en ligots avoit excédé pendant ph*^ 
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fleurs années trois livres dix - neuf 
fchelings , & fort fouvent quatre livres 
l’once; & il cil probable que dans l’é- 
tat de dégradation & de frai où étoit 
la monnoie d’or, cette fomme conte- 
noir rarement plus d’une once d’or au 
titre. Depuis cette réforme le prix du 
marché de l’or au titre en lingots paffe 
rarement trois livres dix-fept fchelings 
fept deniers l’once. Auparavant le prix 
du marché fe trouvoit toujours plus 
ou moins fupcrieur à celui qu’on don- 
noit à la Monnoie ; depuis il a été cons- 
tamment au-deiîous. La derniere ré- 
forme de la monnoie d’or n’a donc 
pas feulement haulfé la valeur de cette 
monnoie, mais elle a augmenté celle 
de la monnoie d’argent proportionelle- 
ment à l’or en Pingots , & vrnifembla- 
blement auffi en proportion de toutes 
les autres marchandifes , quoique le 
prix de la plupart des autres marchan- 
difes étant déterminé par tant de cau- 
fes , le hautement de la valeur des 
monnoies d’or ou dargent proportion- 
nellement à elles, ne puilfe être auili 
clair & auifi fènfible. 

A la Monnoie d'Angleterre avec une 
livre d’argent au titre en lingots ou 
frappe foixante-deux fchellings cont«- 
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nant de meme une livre d’argent au 
titre. En conféquence on dit que le 
prix de l’argent à laMonnoie d’Angle- 
terre elt cinq fchellings deux deniers 
l’once, ou qu'on y donne cette quan- 
tité d'argent monnoye pour une once 
d’argent au titre en lingots. Avant la 
réforme de la monnoie d’or l’once d’ar- ' 
gent au titre en lingots valoir au prix 
du marché cinq fehelings, cinq, fix , 
fept, & quelquefois huit deniers ; mais 
à ce qu'il paroit le plus communément 
Iept. Depuis cette réforme ce prix du 
marché eft tombé à cinq fehelings , 
trois, quatre & cinq deniers Ponce, 

& il n’a jamais excédé cette derniers 
Eomme: ainti quoique le prix du mar- 
ché de l’argent en lingots ait baiifé 
conhdérablement depuis la réforme de 
la monnoie d’or , il a moins baiifé 
que celui qu'on en donnait àja Mo.11- 
uoie. 

Comme le cuivre eft eftimé beau- 
coup au-defTus de fa valeur réelle dans 
les diîférens métaux des Monnoies An- 
gloifes, ainfi l’argent eft eftimé un peu 
au-deifous de la fienne. En Europe 
avec une once d’or pur, monnoie de 
France ou de Hollande , on a envi- 
ron quatorze onces d’argent pur. En 
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Angleterre on en a quinze. C’eft plus 
qu’elle n’en vaut fuivant l’eftimatioit 
commune de l’Europe. Mais Fcomme 
le prix du cuivre en barres ne haufle 
point en Angleterre par le haut prix 
du cuivre monnoyé, de même le prix 
de l’argent en lingots n’y baillé point 
par le bas prix de l’argent monnoyé. 
L’argent en lingots y conferve fa pro- 
portion réelle avec l’or , par la même 
raifon que le cuivre en barres con- 
ferve la lienne avec l’argent. 

Lors de la réforme de la’ monnoie 
d argent fous Guillaume III , ] e prix 
de l’argent en lingots continua d’être 
encore quelque temps un peu au- def- 
fus de celui qu’on en donnoit à la 
Monnoie. M. Locke attribuoit ce haut 
prix à la permiilîon d’exporter l’argent 
en lingots & à la défenfe d’exporte» 
l’argent monnoyé. Cette permiffion 
d’exporter, difoit-il, fait qu’on de- 
mande plus d’argent en lingots que 
d’argent monnoyé ; mais le nombre 
des gens qui ont befoin de monnoie 
d’argent pour les ventes & les achats 
qui fe font dans l’intérieur du royau- 
me , effc certainement beaucoup plus 
grand que le nombre de ceux qui ont 
fcefüiu d’argent en lingots, foit pour 
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l’exportation , • foit pour tout autre ufa- 
ge. La même permiflion & la même 
îdéfenfe fubfiftent à préfent par rap>* 
port à l’or en lingots & à l’or mon» 
noyé » & cependant le prix de l’or en 
.lingots eft devenu inférieur à celui 
qu’on en donne à la Monnoie. Mais 
alors , comme aujourd’hui , l’argent 
dans les Monnoies Angloifes étoit efti- 
mé au-deflous de ce qu’il vaut en pro- 
portion de l’or 5 & la monnoie d’or 
(qu’on ne croyoit pas avoir befoin de 
réforme en ce tems-là) régloit» com- 
me elle fait encore aujourd’hui , la. 
valeur de toutes les autres. La réfor- 
me faite dans la monnoie d’argent 
n’ayant pas réduit alors le prix de l’ar- 
gent en lingots à celui qu’on en don- 
noit à la Monnoie , il n’eft guere pro- 
bable qu’une pareille réforme en vînt 
à bout de nos jours. 

Si la monnoie d’argent pouvoit être 
ramenée auffi près de fon véritable 
poids que celle d’or , il eft probable- 
que félon la proportion aéluelle, on 
auroit avec une guinée plus d’argent 
monnoyé qu’en lingots. La monnoie 
d’argent contenant tout le poids qu’el- 
le doit avoir, il y auroit un profit à 
te fondre?, afin de te vendre d’abord 
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tn lingots pour de la monnoie d’or, 
& à changer enfuite cette monnoie 
d’or contre de la monnoie d’argent, 
qu’on refondroit encore. Un change- 
ment dans la proportion a&uelle fem- 
ble être le feul moyen de parer à cefc 
inconvénient. 

Il vaudroit peut-être mieux que la 
monnoie d’argent fût eltimée autant 
au delfus de fa véritable valeur , 
qu’elle l’eft au deiTous. Mais il faudroit 
ordonner en même tems que tout 
paiement légal en argent n’cxcédàt 
pas une guinée , comme le paiement 
légal en cuivre ne doit pas excéder un 
fchelling. Moyennant ce réglement, 
aucun créancier ne pourroit être trom- 
pé en conféquence de la haute évalua- 
tion de l’argent monnoyé , comme au- 
cun ne peut l’être à préfent eu confé- 
quence de la haute évaluation du cui- 
vre. Les Banquiers feuls en fouffri- 
roient. Quand tout le monde fond 
chez eux pour retirer fon argent, ils 
s’eiforcent quelquefois de gagner du 
tems en payant en pièces de fix de- 
niers ou pences , & un tel réglement 
leur ôteroit cette miférable relfource 
^ dont ils fe fervent pour éluder le paie- 
ment immédiat. Ils feroient obligé» 
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conféquemment d’avoir en tout tem* 
de plus gros fonds dans leurs caifles 
qu’ils n’en ont à préfent; & quoique 
ce fût fans doute un grand inconvé- 
nient pour eux , ce feroit en même 
tem.s une grande fureté pour leurs 
créanciers. 

Trois livres dix-fept fehelings dix 
deniers & demi (prix de l’or à la 
Monnoie ) ne contiennent certaine- 
ment pas plus d’une once d’or au titre, 
même dans notre monnoie d’ora&uel- 
Je, toute excellente qu’elle eft, & on 
peut croire là-deifus qu’avec pareille 
Jomme on n’auroit pas plus d’une on- 
ce d’or au titre en lingots. Mais l’or 
monnoyé eft plus commode que l’or 
en lingots; & quoique la fabrication 
des monnoies foit libre d’impôts en. 
Angleterre , cependant l’or qu’on por- 
te en lingots à la Monnoie peut rare- 
ment revenir monnoyé à fon proprié- 
taire avant qu’il fe paiTe plufieurs fe- 
maines , & dans l’embarras où on eft 
aujourd’hui, à la Monnoie , il faut mê- 
me un délai de plusieurs mois pour le 
ravoir.. Or ce délai équivaut à un pe^ 
tit droit ou impôt , & donne à l’or 
monnoyé un peu plus de valeur qu’à 
l’autre. Si dans nos Monnoies Angloir. 
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{es l’argent étoit eftimé au prorata de la 
valeur qu’il doit avoir par proportion 
avec l’or , le prix de l’argent en lin- 
gots tomberait au delîbus du prix 
qu’on en donne à la Monnoie, fans 
qu’il fûtbefoin d’aucune réforme dans 
nos pièces d’argent , leur valeur dans 
l’état même de dégradation où elles 
font étant réglée par la valeur de l’ex- 
cellente monnoie d’or qu’on peut avoir 
en échange. 

Un petit feigneuriage ou droit fur 
la fabrication des monnaies d’or & 
d’argent augmenteroit probablement 
encore la fupériorité de ces deux mé- 
taux monnoyés fur pareille quantité 
de l’un & de l’autre en lingots. Dans 
ce cas la fabrication accroîtrait la va- 
leur du métal frappé en proportion de 
l’étendue de ce petit droit, parla mê- 
me raifon que la faqon donne un ac- 
croiflement de valeur du à la vaiifelle 
d’argent en proportion du prix de 
cette faqon. La fupériorité de la mon- 
noie fur les lingots empêcheroit de 
la fondre & en décourageroit l’ex- 
portation. Si dans quelque néceiîité 
publique il falloit exporter de la mon- 
noie , la plus grande partie de ce qui 
fqjçtirQit , rentrerait de foi-même. Ou 
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ne pourroit la vendre chez l’Etrange# 
que pour fon poids en lingots-, il y au- 
roit par conféquent un profit à la rap- 
porter dans le pays. Il y a en France 
un feigneuriage d’environ huit pour 
cent lur la fabrication des monnoies , 
& on dit que la monnoie de France 
exportée retourne d’elie-mème en 
France. 

Les variations accidentelles de l’or 
& de l’argent en lingots dans le prix 
du marché, viennent des mêmes cau- 
fes qui produifent celles du prix de 
toutes les autres marchandifes. Dans 
les pays qui n’ont point de mines en 
propre, il faut une importation conti- 
nuelle pour réparer la perte qui s’en 
fait par divers accidens fur terre & fur 
mer , par ce qui s’en confomme en 
dorure , en vaiiTelle , en galons & en 
broderie, & par le frai de la monnoie 
& de la vailfelle qui s’ufent. On peut 
croire que les marchands importateurs, 
tâchent , comme tous les autres mar- 
chands , de régler leurs importations 
dans l occafion fur le befoin qu’ils ju- 
gent qu\»n en peut avoir dans le mo- 
ment. Cependant malgré toute leur 
attention ils en importent quelquefois 
plus , quelquefois moins en lingots; 
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qu’on iven demande. Dans le premier 
cas, plutôt que de le mettre dans le 
rifque & dans l’embarras d’une nou- 
velle exportation , ils aiment quelque- 
fois mieux en vendre une partie moins 
cher que le prix moyen ou ordinaire. 
Dans le fécond , ils gagnent quelque- 
fois au-delà de ce prix. Mais quand 
avec toutes ces variations accidentel- 
les le prix du marché de for ou de 
l’argent en lingots relie plulieurs an- 
nées de fuite ou moins audeiius ou 
plus ou moins au deii’ous du prix qu’on 
en donne à la Monnoie , nous pou- 
vons etre alïurés que C' tre confiant» 
fupériorité ou infériorité du prix elfc 
l’eifet de quelque choie dans l’état de 
la monnoie, qui la met au deifus ou 
au-deifous de la va'eur de la quantité 
précife de métal qu’elle doit contenir. 
La durée & la confiance de l’effet fup- 
pofe une durée & une confiance pro<* 
portionnée dans la caufe. 

L’argent d’un pays dans un tems & 
dans un lieu donnés , e(l une mefure de 
valeur plus ou moins exa&e , félon 
que la monnoie qui a cours dans ce 
pays, elt plus ou moins exactement 
conforme à l’on titre , & félon qu’elle 
soucient plus ou moins, exactement 1» 
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quantité précife d’or ou d’argent pute 
qu’elic doit contenir. Par exemple , 11 
en Angleterre quarante-quatre guinées 
& demie contenoient exactement le 
poids d’une livre d’or au titre, ou bien 
onze onces d’or pur & une once d’ail- 
liage , la monnoie d’or d’Angleterre 
ieroit en un tems & en un lieu par* 
ticuliens quelconques , une mefure- 
de laf valeur des marchandifes auftl 
exaCte que le comporteroit la nature 
des chofes. Mais fi par les frottemens 
& le frai quarante - quatre guinées 8c 
demie contiennent généralement moins 
d’une livre pefant d’or au titre , la di- 
minution cependant étant plus gran- 
de en certaines pièces que dans d’au- 
tres , la mefure de valeur devient fu- 
sette à la même efpece d’incertitude 
à laquelle font communément expofés 
tous les autres poids & mefures. Com- 
me il arrive rarement que ceux-ci 
foyent parfaitement conformes à leur 
étalon , le marchand réglé autant qu’il 
peut le prix de Tes marchandifes, non 
fur ce que doivent être ces poids & 
mefures , mais fur ce que l’eftimation 
moyenne & l’expérience lui montrent 
qu’elles font actuellement. En confé- 
queuce d’un pareil défordre dans, la 
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monnoie , le prix des marchandifes 
vient de même à fe regler non fur la 
quantité d’or ou d’argent pur que doit 
contenir la monnoie , mais fur ce 
qu’on juge d’après une eftimation 
moyenne , & d’après l’expérience qu’el- 
le en contient actuellement. 

Obfervez que par le prix pécuniaire 
des marchandifes, j’entends toujours 
la quantité d’or ou d’argent pur pour 
laquelle on les vend, iàns aucun égard 
à la dénomination de la monnoie. Je 
regarde , par exemple , fix îchelings 
& huit deniers, au teins d’Edouard I, 
comme faifant le même prix en ar- 
gent que fait faétuellement une livre 
fterling, parce qu’autant que nous en 
pouvons juger, ils contenoient la mê- 
me quantité d’argent pur. 



CHAPITRE VI. 


Des parties confiituantes du prix des mar- 
chandifes. 

D Ans cet état informe par où com- 
mence la fociété, & qui précédé l’ac- 
cumulation des fonds & la propriété 
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des terres , la proportion entre les 
quantités de travail néceflaires pour 
acquérir diiférens objets , paroit être le 
feul point qui puiile donner une réglé 
pour les échanges. Si dans une nation 
de chaffeurs, par exemple, il en coû- 
te ordinairement deux fois plus de pei- 
ne pour tuer un bievre ou caftor, que 
pour tuer uu daim ; un bievre doit 
actuellement, s’échanger contre deux 
daims. 11 eft naturel que ce qui eft 
d'ordinaire le fruit de deux jours ou 
de deux heures de travail , foit eftimé 
ou vaille le double de ce qui e(t com- 
munément le fruit du travail d’un jour 
ou d’une heure. 

Si une tfpece de travail eft plus du- 
re qifune autre , on aura naturelle- 
ment égard à fa difficulté ; & le pro- 
duit du travail d’une heure dans im 
genre , fera foûvent échangé contre le- 
produit du travail de deux heures dans 
un autre genre. 

Ou fi une efpece de travail deman- 
de un' degré extraordinaire d’adreffis 
ou de génie , l’eftime que font les 
hommes de ces qualités , donnera natu- 
rellement à leur produit une valeur 
fupérieure à celle dutems qu’on y au- 
ra mis. Rarement acquiert-on dei ta* 
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Iens finguliers , autrement que par 
1111e longue application, & fou vent la 
valeur inférieure de leur produit n’eft 
rien de plus qu'une compenfation rai- 
fonnable pour le tcms & la peine qu’il 
a fallu pour les acquérir. Quand la 
fociété s’eft perfe&ionnée , on tient 
ordinairement compte dans le falaire 
du travail de la difficulté & du talent 
Jupcrieur ; & il eft probable qu’elle a 
fait quelque cliofe d’approchant dès 
fon enfance. 

Dans cet état des ebofes la quantité 
du travail qu’il en coûte communé- 
ment pour acquérir ou produire quel- 
que marchandife , eft le feul point qui 
puifle régler la quantité de travail dont 
elle doit communément procurer l’a- 
chat ou la difpofttion , ou qu’on doit 
avoir en échange. 

Dès qu’il y aura des fonds accumu- 
lés" entre les mains de certains parti- 
culiers , ils s’en ferviront pour faire 
travailler des gens induftrieux , aux- 
quels ils fourniront les matières & la 
fubfiftance pour faire un profit par la 
vente de leur ouvrage , ou par 
ce que le travail ajoute à la valeur 
des matières. Dans l’échange qui f« 
ftit de ce qui eft complètement tn 
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nufacluré, foit pour de l’argent, foit pour 
du travail ou d’autres marchandées » 
outre ce qui peut fuffire pour payer 
les matières & le falaire des ouvriers»' 
il faut encore donner quelque chof© 
pour les profits de l’entrepreneur de 
l’ouvrage, qui hafarde fes fonds dans 
l’entreprife. La valeur que les ouvrier* 
ajoutent aux matières le réfout donG 
en ce cas en deux parties, dont une 
paye leur falaire , l’autre les profits 
que celui qui les employé , fait fur tous 
les fonds des matériaux & du falaire 
qu’il a avancés, il n’auroit point d'in- 
térêt à faire travailler , s’il n’attendoit 
de la vente de l’ouvrage , quelque 
cliofe déplus que ce qui fuffiroit pouE 
remplacer fes fonds ; & fi fes profits 
ne dévoient pas avoir quelque propor- ( 
tion avec l’étendue de fes fonds , il 
n’auroit aucun intérêt à en employer 
de gros plutôt que de petits. 

On pourroit croire peut-être que ce 
qu’on appelle profits des fonds, n’elfc 
qu’un nom différent pour marquer le 
falaire d’une efpece particulière de 
travail , qui efl: l’infpeclion& la direc- 
tion du travail mèmc i Cependant ils 
font toute autre chofe*, ils fe règlent 
fur de tout autres principes , 8c n’ont? 
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aucune proportion avec la quantité, 
la difficulté ou l’induftrie de ce travail 
fuppofé d’infpeCtion & de direction. 
Ils font entièrement réglés pour la va- 
leur des fonds employés & plus ou 
moins proportionnés à l’ctendue de ces 
fonds. Suppofons, par exemple , qu’eu 
tel lieu particulier , où le profit an- 
nuel des fonds d’une manufacture ell 
de dix pour cent , il y ait deux ma- 
nufactures différentes qui occupent 
chacune vingt ouvriers , gagnant cha- 
cun if liv. Iterlings par an , par con- 
fcquent 300 à eux tous. Suppofons 
encore que les matières travaillées dans 
une de ces manufactures foyent plus 
grofliercs , & qu’elles ne coûtent que 
700 livres Iterlings , tandis que les ma- 
tières de l’autre plusprécieufes en coû- 
tent 7000; le capital employé dans la 
première fe montera feulement à 1000 
livres Iterlings, au lieu que le capital 
employé dans la fécondé fe montera à 
lept mille trois cents. Ainfi à dix pour 
cent de bénéfice , l’entrepreneur de 
l’une comptera feulement fur cent li- 
vres de profit annuel, tandis que l’en- 
trepreneur de l’autre comptera fur en* 
viron fept cents trente livres ,• mais 
quoique leurs, profits foyent ainfi forl 
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inégaux , leur travail d’infpe&ion 8c 
de direction peut être égal ou à-peu- 
près le même. Dans les grands ouvra- 
ges , on le confie fouvent prefqu’en 
entier à un principal commis dont les 
gages expriment proprement quelle eft 
fa valeur. Quoique pour fixer cette 
valeur on ait communément égard 
non feulement à fa peine & à fon in- 
duftrie , mais encore à la confiance 
dont il eft dépofitaire , cependant fes 
gages n’ont jamais de proportion ré- 
gulière avec le capital dont il infpecte 
l’adininiftration , & le propriétaire de 
ce capital s’attend toujours que fes 
profits en auront une, quoiqu’il fe dé- 
charge de prefque tout le foin fur la 
vigilance de fon commis. Ainfi dans 
le prix des marehandifes , les profits 
des fonds font une fource de valeur 
abfoliiment différente du falaire du 
travail , & ils fe règlent par de tout 
autres principes. 

Par conféquent dans cet état des 
chofes , la quantité du travail qu’on, 
met communément à acquérir ou à 
produire une marchandife, n’eft plus 
le feul point qui puiffe régler les quan- 
tités du travail d’autrui qu’on doit fe 
procurer par le moyen de cette mar-» 
chandife. 
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' Dès que toutes les terres d’un pays 
deviennent des propriétés particuliè- 
res, les propriétaires , ainfi que tous 
les autres hommes, font bien aifes de 
recueillir où ils n’ont point femé , & 
ils demandent une rente pour le pro- 
duit naturel du fol. C’elt un prix ad- 
ditionnel fur les bois des forêts , fur 
l’herbe des champs , & fur tous les 
fruits que la terre produit d’elle -me- 
me , & qui , lorfqu’elle étoit commu- 
ne, coîitoient fimplement la "peine de 
les cueillir. Il faut payer la permit 
lion de le faire , & lorfqu’on les 
échange pour de l’argent, pour du tra- 
vail ou pour d’autres marchandées , 
outre ce qui eft dû tant pour la pei- 
ne de les recueillir que pour les pro- 
fits des fonds employés à ce travail , 
il faut mettre encore quelque chofe de 
plus pour le prix de la permiiSon ; 
prix qui conftitue la première rente 
de la terre. Cette rente forme ainfi 
une troifieme fource de valeur dans 
le prix de la plupart des marchandées. 

Dans cet état des chofes, ni la quan- 
tité du travail qu’on employé commu- 
nément à l’acquifition ou à la produc- 
tion d’une marchandée, ni les profits 
des fonds avancés pour fournir le là- 
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laire & les matières de ce travail ne 
font plus les feuls points qui peuvent 
déterminer quelle eft la quantité de 
travail qu’on doit acheter, ou avoir 
à fa difpolition , ou avoir en échange 
pour cette marchandife. Il y a pour- 
lors une troilieme circonftance à con- 
fidérer, favoir , la rente de la terre, 
& il faut que la marchandife procure 
l’achat, la difpolition ou l’échange d’un 
furcroît de travail , pour que la per- 
fonne qui l’apporte au marché foit en 
état de payer cette rente. 

La valeur réelle de toutes les diffé- 
rentes parties qui compofent le prix, 
eft ainil mefurée par la quantité de 
travail que chacune d’elles peut ache- 
ter, ou dont elle peut mettre en état 
de difpofer. Le travail mefure la va- 
leur , non feulement de la partie du 
prix qui fe réfouten travail, mais en- 
core de celle qui fe réfout en rente , & 
de celle qui fe réfout en profits. 

Dans toute fociété le prix de chaque 
marchandife fe réfout finalement en 
quelqu’une de ces parties ou en tou- 
tes*, & dans une fociété perfectionnée, 
toutes les trois^ entrent plus ou moins 
dans la compoiition du prix de prefque 
Joutes les marchandées. 

Dan» 


Digitized by 


ï>es Nations. Liv. T. Ghap. VT. 

Dans le prix du bled, par exemple* 
une partie paye la rente du propriétai- 
re de la terre, une autre paye le fai ai- 
re ou la fubfiftance des ouvriers & du - 
bétail dont on emploie le travail à fa 
production,- & la troifieme paye le pro- 
fit du fermier. Ces trois parties fem- 
blent faire immédiatement & en der- 
nière analyfe* le prix du bled. Peut- 
être pourroit- on imaginer qu’il faut 
une quatrième partie pour remplacer 
les fonds du fermier , ou pour com- 
penfer le dépérilfement du bétail qui 
laboure & des autres inftrumens du 
labourage: mais il faut confidérer que 
le prix d’un inftrument d’agriculture, 
tel qu’un cheval de charrue , eft com- 
pofé auiïi des trois mêmes parties, de 
la rente de la terre fur laquelle il eft 
élevé , du travail de le nourrir & de 
le pan fer ou foigner, & des profits du 
fermier qui avance & la rente de la 
terre & le falaire de ce travail. Ainfi 
quoique le prix du bled puiife payer le 
prix auifi bien que la fubfiftance du 
cheval, le prix total fe réfout encore, 
ou immédiatement ou en derniereana- 
]yfe , dans les mêmes trois parties , la 
rente , le travail & le profit. 

Dans le prix de la farine il faut ajou- 
Tome L E 
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ter au prix du bled, les profits du meu- 
nier & les gages de fes valets , dans 
celui du pain , les profits du boulanger 
& les gages de fes garçons , & dans le 
prix de l’un & de l’autre, le travail 
néceflaire pour tranfporter le bled de 
la maifon du fermier à celle du meu- 
nier, & de la maifon du meunier à 
celle du boulanger, avec les profits de 
ceux qui avancent le falaire de ce tra- 
vail. 

Le prix du lin fe réfout dans les trois 
mêmes parties que celui du bled. Dans 
le prix de la toile, il faut ajouter à ce 
prix les falaires de celui qui ferance le 
lin, de celui qui le file, du tilferand, 
du blanchilfcur , &c. avec les profits 
de ceux qui les employent. 

À mefure qu’une marchandée vient 
à être plus manufacturée , cette partie 
du prix qui fe réfout en falaire & en 
profit , augmente & devient plus gran- 
de par comparaifon à celle qui fie ré- 
fout en rente. Non-feulement le nom- 
bre des profits fe multiplie avec les pro- 
grès d’une manufacture , mais chaque 
profit) poltérieur eft plus grand que ce- 
lui qui le précède , parce que le capi- 
tal d’où il eft tiré , doit toujours être 
plus grand. Le capital qu’employent 
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les tiflerands, par exemple, doit être 
plus grand que celui qui eft employé 
par ceux qui filent, parce que non-feu- 
lement il remplace ce capital avec fes 
profits , mais parce qu’il paye de plus 
les falaires des tifferands ; & il faut que 
les profits ayent toujours quelque pro- 
portion avec les capitaux. 

Cependant il y a toujours dans les 
fociétés les plus floriffantes quelques 
marchandées dont le prix fe réfout en 
deux parties feulement, fa voir, le fa- 
laire du travail & les profits des fonds ; 
& il y en a même en plus petit nom- 
bre, où il confifte uniquement dans le 
falaire du travail -, par exemple , dans 
le prix du poiifon de mer, une partie 
paye le travail des pêcheurs, & l’autre 
les profits du capital employé à la pè* 
che. Il eft rare que la rente en falfe 
partie, quoiqu’elle le falfe quelquefois, 
comme je le montrerai ci-après. Il n’en 
eft pas de même, au moins dans la 
plus grande partie de l’Europe , des pê- 
ches qu’on fait dans les rivières. Une pê- 
che de faumon paye une rente; &, quoi- 
qu’on ne puilfepas trop l’appeller rente 
de terre, elle fait une partie du prix 
du faumon , auifi-bien que le falaire Sc 
le profit. En quelques endroits d’E- 

E a 
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coffe , des gens pauvres s’occupent a 
ramaffer le long des côtes de la mer 
ces petites pierres bigarrées , connues 
fous le nom de cailloux d' EcoJJe. Le 
prix que leur paye celui qui les taille, 
n’eft que le falaire de leur travail. On 
n’y trouve ni rente ni profits. 

Mais tout le prix de chaque chofe ' 
doit finalement fe réfoudre en une ou 
plufieurs de ces trois parties , ou dans 
toutes les trois, attendu que tout ce 
qui refte, après avoir payé la rente de 
la terre & le prix de tout le travail 
employé à produire, manufacturer & 
mettre en état de vente, doit néceflai- 
rement tourner au profit de quelqu’un. 

Comme le prix, ou la valeur échan- 
geable de chaque marchandife particu- 
lière, prisféparément, ferélout en quel- 
ques-unes de ces trois parties, ou dans . 
les trois, de même le total de toutes 
les marchandifes qui forment le produit 
annuel du travail de chaque pays , fe ré- 
fout nécelfairement en ces mêmes trois 
parties , & fe diftribue parmi les habi- 
tans du pays , foie comme falaire de 
leur travail , foit comme profits de leurs 
fonds , foit comme rente de leurs ter- 
res. Le total de ce qui eft annuelle- 
ment produit ou recueilli par le travail 
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de chaque fociété, ou, ce qui revient 
au même , le prix de ce total , fe par- 
tage ainfi entre différens de Tes mem- 
bres. Le falaire, le profit & la rente, 
font donc originairement les trois four- 
ces de tout revenu , aulfi-bien que de 
toute valeur échangeable ; tout autre 
revenu vient d’elles en derniere ana- 
lyfe. 

Quiconque tire fon revenu d'un fonds 
qui eft à lui, le tient ou de fon tra- 
vail , ou de Tes fonds , ou de fa terre. 
Le revenu tiré du travail, s’appelle /c- 
laira celui qui eft tiré des fonds par 
la perfonne qui les employé, s’appelle 
profits j celui qui en elt tiré par la per- 
fonne qui ne les employé pas elle- même, 
mais qui les prête à une autre , s’appelle 
inté/êt , ou rente de l'uigent. C’eft une 
compenfation que l'emprunteur paye 
au prêteur pour le profit qu’on le met 
en état de faire par l’uiàge de l’argent. 
Une partie de ce profit appartient na- 
turellement à l’emprunteur , qui court 
les rifqucs & prend la peine d’em- 
ployer l’argént ; il en revient une par- 
tie au prêteur qui le met dans le cas 
de faire ce bénéfice. L’intérêt de l’ar- 
gent eft toujours un revenu qu’on tire, 
linon du profit réfultant de l’argent. 
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au moins de quelqu’autre fource de 
revenu , fi ce n’eft peut-être que l’em- 
prunteur ne Toit un diflipateur qui con- 
tracte une fécondé dette pour payer 
l’intérêt de la première. Le revenu 
qu’on tire uniquement de la terre , efl: 
appelle rente]: celui du fermier , vient 
en partie de fon travail & en partie de 
fes f onds. La terre n’eft pour lui qu’un 
moyen ou un inftrument qui le met à 
portée de gagner le falaire de fon tra- 
vail & de faire profiter fes fonds. Tou- 
tes les taxes & tous les revenus fondés 
fur elles , tous les falaires , toutes les 
penfions & les annuités de toute efpece 
dérivent enfin de compte, de quel- 
qu’une de ces trois fources originales 
de revenu, & fe payent médiatemenfc 
ou immédiatement du falaire du tra- 
vail, des profits des fonds, ou de la 
rente de la terre. 

Lorfque ces trois différentes fortes 
de revenu appartiennent à des perfon- 
nes différentes , on les diftitigue fans 
peine ; mais quand elles appartiennent 
à la même perfonne, on les confond 
quelquefois l’une avec l’autre, au moins 
dans le langage ordinaire. > 

'Un gentilhomme qui fait valoir une 
partie .de fon bien, doit gagner, les, 
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frais de culture payés , la rente du pro- 
priétaire & le profit du fermier. Tout 
fon gain il l’appellera profit j & il con- 
fondra, au moins dans le langage or- 
dinaire , la rente avec le profit. La plu- 
part de nos planteurs de l’Amérique fep- 
tentrionale font dans ce cas. Ils font 
valoir leur bien par eux-mêmes ; c’eft 
pourquoi nous entendons rarement par- 
ler de la rente , mais fouvent du profit 
d’une plantation. 

Les fermiers ordinaires commettent 
rarement un infpeéteur pour diriger 
les opérations générales de la ferme. 
Ils mettent eux- mêmes la main à 
l’œuvre pour conduire la charrue , her- 
fer,i &c. Ce qui refte de la moiflon, 
la rente payée , doit donc non - feule- 
ment leur faire rentrer les fonds em- 
ployés à la culture , avec leurs profits 
ordinaires , mais leur payer encore le 
falaire qui leur eft dû en qualité d’ou- 
vriers & d’infpedleurs. Cependant on 
appelle profit ce qui refte de la moif- 
fon , après que la rente eft payée & que 
les fonds font remplacés, quoique le 
falaire en faffe évidemment partie. Dès 
que le fermier épargne ce falaire , il 
faut nécelfairement qu’il le gagne. On 
le confond donc alors avec le profit. < 

E 4 
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Un manufacturier indépendant qui 
a des fonds fu.ffi.fans pour acheter les 
matières, vivre & s’entretenir jufqu’à 
ce qu’il puiife porter fon ouvrage au 
marché , doit gagner en même tems 
le falaire d’un journalier qui travaille 
fous un maître , & le profit que fait 
ce maître en vendant l’ouvrage de fon 
journalier. Tout fon gain cependant 
eft appelle profit i & dans ce cas on 
confond encore le falaire avec le profit. 

Un jardinier qui cultive de fes pro- 
pres mains un jardin à lui appartenant, 
réunit dans fa perfonne les trois diffié- 
rens caraéteres de propriétaire , de fer- 
mier & d’ouvrier. Son produit doit 
par conféquent lui payer la rente du 
premier, le profit du fécond, & le fa- 
laire du troifieme. On ne laiflé pour- 
tant pas de regarder ordinairement le 
tout comme un gain qu’il fait par fon 
travail j & dans ce cas la rente & le 
profit font confondus avec le falaire. 

Comme dans un pays civilifé il y a 
peu de marchandifes dont la valeur 
échangeable nailTe uniquement du tra- 
vail, prefque toutes empruntant une 
grande partie de la leur, de la rente 
& du profit, le produit annuel du tra- 
vail dans un tel pays fuffira toujours 

/ l 
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pour acheter, ou avoir à fa difpofitioh 
une quantité de travail beaucoup plus 
grande que ce qu’il en a fallu pour taire 
venir & préparer ce produit, & le por- 
ter enfuite au marché. Si la fociété era- 
ployoit annuellement le travail qu’elle 
peut acheter chaque année, comme la 
quantité du travail augmenteroit confi- 
dérablement tous les ans, le produit 
de l’année qui fuccéderoit, feroit d’une 
valeur beaucoup plus grande que celui 
de l’année précédente. Mais il n’y a 
point de pays où le produit total an- 
nuel foit employé à faire vivre tes gens 
laborieux & induftrieux. Les fainéans 
en confomment par-tout une grande 
parties & félon les dilférentes propor- 
tions , dans lefquetles il fe répartît 
annuellement entre ces deux clalfes 
d’hommes , il faut que fa valeur ordi- 
naire ou moyenne croilfe annuelle- 
ment, ou qu’elle diminue, ou qu’elle 

refte la même d’une année à l’autre» 

> 


\ 
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JD u /râ cfa marche & du prix naturel 
des marchandifcs„ 

Il y a dans chaque fociété ou arroiv 
diflement, un taux ordinaire & moyen 
dù falaire & du profit pour les diifé- 
rens emplois du travail & des fonds. 
Ce taux eft naturellement réglé , com- 
me je le montrerai ci-après, en partie 
par les circonftances générales où fe 
trouve la fociété , par fes richelfes ou 
fa pauvreté , fou état progreflif , fta- 
tionnaire ou rétrograde; & en partie 
par la nature particulière de- chacun de 
tes emplois. 

Il y a de même dans chaque fociété 
ou arrondiifement , un taux de irente 
moyen ou ordinaire , qui eft aufli réglé* 
comme je le montrerai ci-après , en par- 
tie par les circonftances générales où 
fe trouve la fociété , ou l’arrondiifement 
dans lequel eft fituée la terre; & en 
partie par la fertilité naturelle ou aç- 
quife du fol. 

Ces taux ordinaires ou moyens peu- 
vent êtrç nommés les taux naturels du. 
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falaire, du profit & delà rente, dans la 
tems & le lieu où ils prévalent commu- 
nément. 

Lorfque le prix d’une marchandée 
n’efl: ni plus ni moins que ce qu’il faut 
pour payer, félon leurs taux naturels, la 
rente de la terre, le falaire du travail', 
& le profit des fonds employés à fa pro- 
duction, fa préparation & fon tranf. 
port au marché, la marchandée fe vend 
alors ce qu’on peut appeller fon prix 
naturel. 

Elle fe vend précifément ce qu’elle 
vaut ou ce qu’elle coûte à la perfonne 
qui la met en vente. Car quoique dans 
le langage ordinaire , ce qu’on nomme 
fe premier coût d’une marchandée , ne 
renferme pas te profit de celui qui doit 
la’vendre enfuite , cependant s’il la vend 
un prix qui ne lui rapporte pas le profit 
qu’on y fait ordinairement dans fon voi- 
finage, il perd évidemment à ce com- 
merce , puifqu’en employant fes fonds 
dans un autre, il auroit pu faire ce profit. 
D’ailleurs fon profit elt fon revenu &;le 
fonds de fa fubliftance.Comme il a avan- 
cé à fes ouvriers leur falaire & leur fubfik 
tance, il s’eft avancé aufiilafienne, qui 
eft généralement proportionnée au pro- 
fit qu’il peut attendre de la vente dé fe$ 

* T? » 
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marchandées. A moins donc qu’il n’c» 
retire ce profit , on peut dire très-pro- 
prement qu’elles ne lui rapportent pas- 
Ce qu’elles, lui coûtent réellement.. 

Àinfi quoique le prix que lui laid© 
ce profit» ne foit pas toujours le plus 
bas auquel un marchand peut vendre 
quelquefois fes marchandifes * il eil le 
plus bas auquel il puifie les vendre ha- 
bituellement & un long terusde fuite, 

moins s’il habite un pays où régne 
une pleine liberté , & où il puiile chan- 
ger de commerce quand il voudra. 

Le prix actuel que fe vend une mar- 
chandée, e(l appelle le prix du mar- 
ché; ilpeut être plus fort, ouplusfoi- 
ble, ou exactement le même que ion 
prix naturel. 

Le prix du marché, pour chaque mar- 
v chandife particulière, (eit réglé par la 
proportion entre la quantité qu’on en 
apporte au marché , & celle qu’en de- 
mandent les gens qui veulent enp^yer 
le prix naturel, ç’eft-à-dire, toute la 
valeur de la rente, du travail & du 
profit qui doivent être payés pour 
qu’elle vienne au marché. On peut ap- 
peler ceux qui veulent en donner ce 
prix, des demandeurs elfedtifs , & leur 
demande, une demande ejiectiv.ç „ 
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-qu’elle fuffit pour que la marchandifs 
fuie rnife eu vente. La demande abfo- 
lue eli différente. Un homme pauvre 
auia beau demander un carrolle à fix 
chevaux, & defirer d’en avoir un, ja- 
mais on ne mettra de carrofie & de 
chevaux en vente pour le contenter. 
Sa demande n’eit donc pas une deman- 
de ededive. 

Lorlque la quantité d’une marchan- 
dife qu’on apporte au marché, ell au 
deflous de la demande effective, il n’y 
en aura point allez pour fournir aux 
befoius de tous ceux qui font réfolus 
de payer toute la valeur de la rente , du 
falaire & du profit qui doivent être 
payés pour qu’elle y vienne. Plutôt que 
de s’en palfer entièrement, quelques- 
uns des demandeurs en offriront da- 
vantage. Dès ce moment il s’ét biira 
parmi eux une concurrence, & le prix 
du marché s’élèvera plus ou moins, 
félon que la grandeur du déficit aug- 
mentera plus ou moins l’ardeur des 
compétiteurs. Ce même déficit occa- 
callonnera généralement plus ou moins 
de chaleur dans la concurrence , félon 
que l’acquifition de la marchandifefera 
plus ou moins importante pour les com- 
pétiteurs* De là le prix exorbitant des 
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chofes néceffaires à la vie durant leblo- 
xus d’une ville ou dans une famine. 

Lorfque la quantité qu’on apporte au 
marché , e(t au defliis de la demande ef- 
' feCtive, on ne peut vendre le tout à 
•ceux qui font difpofés à en payer le 
prix naturel , ou toute la valeur de la 
rente, &c. Il faut en vendre une par- 
tie à ceux qui en offrent moins , & le 
bas prix qu’ils en donnent fait nécef. 
fairement une réduction fur le prix du 
tout. Le prix du marché baillera plus 
ou moins au dcffous du prix naturel* 
félon que la grandeur du furabondant 
augmentera plus ou moins la concur- 
rence des vendeurs, ou félon qu’il fera 

Î )lus ou moins important pour eux de 
è défaire de la marchandise. La même 
furabondance dans l’importation des. 
marchandées qui peuvent fe gâter & 
ie perdre , comme les oranges , occa- 
Lonnera une concurrence bien plus 
animée que ne le feront celles qui font 
durables, comme la ferraille. 

Si la quantité portée au marché fuf- 
fît julle pour fournir à la demande ef- 
fective , & rien de plus , le prix du 
marché fera exactement le même que 
le prix naturel, ou il en approcherais 
plus près poilible * autant qu’on en peut 
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juger. Toute la quantité qu’il y en a* 
peut être vendue à ce prix , & pas plus, 
cher. La concurrence des vendeurs les. 
oblige à la donner pour cela, & non 
pour moins. 

La quantité de chaque marchandife 
apportée au marché , fe met naturelle- 
ment de niveau avec la demande effec- 
tive. Tous ceux qui employent leur 
.terre, leur travail & leurs fonds, font 
intéreffés à ce qu’elle n’excede pas cette 
proportion ; & tous les autres font in- 
téreffés à ce qu’elle y arrive toujours. 

Si en certain tems elle excede la de- 
mande eftedlive, quelques-unes des par- 
ties continuantes de fon prix feront 
néceffairement payées au deffous de 
leur taux naturel. Si c’eft la rente, 
l’intérêt des propriétaires leur fera faire 
aulfi-tôt un autre emploi d’une partie 
de leurs terres ; & fi c’eft le falaireou 
le profit , les ouvriers & ceux qui les. 
mettent en œuvre , feront un autre 
emploi d’une partie de leur travail & 
de leur fonds. La quantité qu’on en ap- 
portera au marché , ne fera bientôt plus 
que fuffifante pour répondre à la de- 
mande eftedlive ; toutes les différentes 
parties de fon prix remonteront à leur 
taux naturel > & le prix total à fon prix 
naturels 
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Si au contraire la quantité portée an 
marché le trouve moindre que la de- 
mande erieélive , quelques parties confl 
titui mes de fon prix s’élèveront au def- 
fus de leur taux naturel. Si c’elt ta 
rente , l’intérêt de tous les autres pro- 
prietaires leur fera conf'acrer plus de 
terre à la culture de cette production ; 
fi c’eft le lalaire ou le profit, on y met- 
tra plus de travail & plus de fonds. 
La quantité qu’on en portera au mar- 
ché , fuffira bientôt pour fatisfaire à la 
demande effective. Toutes les différen- 
tes parties du prix de Ja marchandife 
defcendront bientôt à leur taux natu- 
rel , & tout le prix reviendra à fon prix 
naturel. 

Ainfi le prix naturel eft, pour ainfî 
dire, le prix central vers lequel gra- 
vitent continuellement les prix de tou- 
tes les marchandées. Divers accidens 
peuvent les tenir quelquefois fufpen- 
dus aifez haut au deflus de ce prix, & 
les faire defcendre même quelquefois 
un peu plus bas. Mais quels que foyenfc 
les obftacles qui les empêchent de s’éta- 
blir dans ce «entre de repos & de fia- 
bilité , elles tendent conlbamment à s’y 
mettre. 

C’eft ainü que la quantité totale de 
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Tinduftrie annuellement employée pour ’ 
qu’une marchandife arrive au marché, 
fe proportionne naturellement à la de- 
mande efîéélive. Elle vife naturelle- 
ment à garnir toujours le marché de 
la quantité précife qu’il faut , & pas au- 
delà de ce qu’il faut, pour fournira cet- 
te demande. 

. Mais il y a certaines applications de 
J’induftric qui , avec la même quantité 
de travail, ne produisent pas tous les 
ans la même quantité de marchandifes : 
& il y en a certaines où elle produit 
autant ou prefqu’autant une année que 
l’antre. Le même nombre d’ouvriers 
dans l’agriculture produira dans diffe- 
rentes années des quantités fort diffé- 
rentes de bled , de vin , d’huile , d’hou- 
blon , &c. Mais le même nombre de 
fileufes ou de tifferands produit chaque 
année la même , ou à très-peu de chofe 
près , la même quantité de toile & d’é- 
tolfe de laine. Dans la première efpece 
d’induftrie, le produit moyen ou pris 
année commune, peut feul répondre 
en quelque forte à la demande effec- 
tive ; & çomme fon produit annuel eft 
fouvent beaucoup plus grand ou beau- 
coup moindre que fon produit pris an- 
née commune , la quantité de marehan- 
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difes dont elle garnira le marché , fera 
quelquefois bien furabondante, & quel- 
quefois bien inférieure à la demande. 
Âinfi quand même cette demande n’en- 
fleroit & ne diminueroit jamais , le prix 
du marché fera fujet à de grandes vi- 
cillitudes, & on le verra tantôt bien 
au deifus , tantôt bien au defïous du 
prix naturel. Dans l’autre efpeee d’in- 
duftrie, le produit des quantités éga- 
les de travail étant toujours le même» 
ou très-peu s’en faut , il peut être plus 
exactement proportionné à la demande 
effective. Ainfi, tandis que cette de- 
mande refie la même, le prix du mar- 
ché ne changera pas , & il continuera 
d’être où entièrement le même que le 
prix naturel, ou d’en être à la plus 
grande proximité dont on puiffe ju- 
ger. Chacun fait par expérience, que 
le prix des toiles & des étoffes de laine 
n’eft pas fujet à d’auffi grandes varia- 
tions que celui du bled. Le prix de 
cette efpeee de marchandifes varie feu- 
lement comme, la demande j le prix 
de l’autre efpeee, outre ces variations » 
en éprouve encore de beaucoup plus 
grandes & de beaucoup plus fréquen- 
tes dans la quantité qu’on porte au 
marché pour fournir à_la demande. - 
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Les vieifîitudes accidentelles & paf- 
fageres d’une marchandife dans le prix 
du marché, tombent prinsipalement fur 
les parties de fon prix qui fe réfolvent 
en falaire & en profit. Cette partie qui 
fe réfout en rente , n’en ett point af- 
fedée. Elles n’affedent nullement une 
rente certaine en argent dont elles ne 
changent en rien, ni le taux, ni la va- 
leur. Une rente qui confîlle dans une 
certaine proportion ou dans une cer- 
taine quantité du produit brut, elîrfans 
doute affedée dans l’a valeur annuelle , 
par toutes les variations palfageres & 
accidentelles qui arrivent au prix que 
ce produit brut fe vend au marché. 
Mais elles l’affedent rarement dans fou 
taux annuel. Quand il s’agit de dref. 
ferles articles d’un bail , le propriétaire 
& le fermier ont grand foin de fixer 
ce taux, non au prix palfager & acci- 
dentel, mais au prix moyen & ordi- 
naire de ce produit. 

Ces variations alfedent tant la va- 
leur que le taux du falaire ou du pro- 
fit, félon que le marché eft dégarni ou 
furchargé de marchandife ou de tra- 
vail , d’ouvrage fait ou d’ouvrage à 
faire} un deuil public fait monter le 
prix des étoffes noires (dont le mar- 


Digitized by Google 



ii 6 La RiCHESSf 

ché eft prefque toujours mal fourni 
dans ces occafions ) , & il augmente les 
profits des marchands qui en ont en 
quantité. Il n’a point d’effet fur le fa- 
laire des tilferands j le marché eft mal 
fourni de marchandifes & non de tra- 
vail, d’ouvrage fait, & non d’ouvrage 
à faire. Il fait hauffer le falaire des jour- 
naliers tailleurs j c’eft qu’à cet égard, 
le marché eft mal fourni de travail , 
parce qu’il y a une demande effe&ive 
de travail pour plus d’ouvrage à faire 
qu’on .n’en peut avoir. Il fait baiffer le 
prix des foies & des étoffes de couleur, 
& par conféquent les profits des mar- 
chands qui en ont beaucoup dans leurs 
magafins. Il fait bailler aufïi le falaire 
des ouvriers employés à préparer ces 
marchandifes, dont la demande eft ar- 
rêtée pour fix mois, & même pour im 
an : c’eft qu’à cet égard , le marché 
eft furchargé de marchandifes & de tra- 
vail. 

Mais quoique le prix du marché pour 
chaque marchandife particulière gra- 
vite, pour ainfi dire, continuellement 
de cette maniéré vers le prix naturel, 
cependant des accidcns particuliers, des 
caufes naturelles & des réglemens de 
police peuvent tenir long-tems le prix 
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du marché aflez au deifus du prix na- 
turel. 

Quand le prix d’une marchandée 
particulière s’élève fenfiblement au 
deifus du prix naturel en conféquence 
d’une augmentation dans la demande 
effective , ceux qui employent leurs 
fonds à fournir ce marché, ont géné- 
ralement grand foin de cacher ce chan- 
gement. S’il étoit public, la grandeur 
de leurs profits leur fufciteroit tant de 
rivaux qui feroient tentés de faire le 
même ufage de leurs fonds , que la de- 
mande étant complettement remplie , le 
prix du marché defcendroit bientôt au 
niveau , & peut-être même pour quel- 
que tems au deiTous du prix naturel. Si 
le marché eft à une grande diltance de 
la réfidence de ceux qui le fournit 
fent, ils peuvent quelquefois garder ce 
fecret pl ufieurs années de fuite, & jouir 
long-tems de leurs profits extraordinai- 
res, fans avoir plus de rivaux. Cepen- 
dant il faut convenir que des fecrets 
de cette nature ne peuvent guere fe 
garder long-tems, & le bénéfice extraor- 
dinaire ceife bientôt dès qu’ils font 
éventés. - 

On garde mieux les fecrets d’une ma- 
nufacture. Un teinturier, qui a trouvé 
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le moyen de faire une couleur avec 
des matières qui ne lui coûtent que la 
moitié de celles dont on fe fert com- 
munément pour la faire, peut, avec 
une bonne conduite, conferver toute 
la vie l’avantage de fa découverte, & 
le tranfmettre même à fa pollérité. Ses 
gains extraordinaires viennent du haut 
prix de fon travail particulier. Ils con- 
fident proprement dans le fort falaire 
de ce travail. Mais comme ils fe répè- 
tent fur chaque partie de les fonds , 
& que, par cette raifon , il y a toujours 
une proportion régulière entre leur 
montant & les fonds, on les regarde 
communément comme des profits ex- 
traordinaires des fonds. 

Ces renchérilfemens du prix du mar- 
ché font évidemment les effets d’acci* 
dens particuliers, dont cependant l’in- 
fluence peut quelquefois durer plufieurs 
années de fuite. 

Quelques produ&ions naturelles de* 
mandent une telle lingularité de loi & 
de iituation, que tout le terrein qui 
leur ell propre dans un grand pays , ne 
peut fuifire à la demande elfective. 
Toute la quantité qui en vient au mar- 
ché, peut donc être livrée à ceux qui 
en offrent au-delà de ce qu’il faut pour 
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payer la rente de la terre où elles naif- 
fent, le falaire du travail & les profits 
des fonds employés, félon leurs taux 
naturels , à les préparer & à les faire 
venir au marché. Ces fortes de mar- 
chandifes peuvent continuer de fe ven- 
dre un haut prix durant des fiecles, 
& la partie de leur prix qui fe réfout 
en rente de la terre elt généralement, 
dans ce cas , celle qui fe paye au def« 
fus de fon taux naturel. La rente de 
la terre qui donne ces produétious fin- 
gulieres & eftimées , par exemple , la 
rente de certains vignobles de France , 
privilégiés par le fol & la fituation, n’a 
aucune proportion aveeja rente des 
autres terres du voifinage également 
fertiles & également bien cultivées. Le 
falaire du travail & les profits des fonds 
employés à ce genre , gardent au con- 
traire leur proportion naturelle avec 
ceux des autres emplois du travail & 
des fonds dans le voifinage. 

Cette cherté du prix_du marché eft 
évidemment l’effet de caufes naturelles 
qui peuvent toujours empêcher que la 
demande etfeélive foit pleinement fa-, 
tisfaite, & dont l’influence peut par con- 
féquent toujours durer. 

Le monopole accordé , foit à un in* 
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dividu , foit à une compagnie commer- 
çante , a le même effet qu’un fecret 
dans le commerce ou dans les manufac- 
tures. L.cs monopoleurs tiennent le 
marché conftamm nt dégarnij la de- 
mande edeétive n’étant jamais pleine- 
ment fatisfaite , ils vendent leurs mar- 
chandifes beaucoup au deifus de leur 
prix naturel ; & , foit que leurs émolu- 
mens confident enfalaire ou en profits, 
ils les portent bien au-delà de leur taux 
liaturel. 

Le prix du monopole eft en tout tems 
le plus haut qu’on puiife gagner. Le 
prix naturel , au oontraire, ou le prix 
de la concurrence libre , eft le plus bas 
qu’on puiife prendre , non en toute oc- 
cafion, mais pendant un long tems de 
fuite. L’un eft le plus cher qu’on puiife 
avoir enprelfurant les acheteurs, ou le 
plus fort qu’on fuppofe qu’ils voudront 
en donner ; l’autre eft: le plus médiocre 
dont les vendeurs puiifent fe contenter 
ordinairement, pour demeurer en état 
de continuer leur commerce. 

Les privilèges exclufifs des commu- 
nautés , les datuts d’apprentilfage, & 
toutes ces loix qui redreignent la con- 
currence à un plus petit nombre qu’elle 
n’en contiendroit autrement, ont la 

même 
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même tendance, quoiqu’à un degré infé- 
rieur. Il en réfulte une forte de monopo- 
le étendu, qui fouvent durant des fiecles, 
& dans des clafles entières d’indultrie t 
peut tcnit le prix du marché de cer- 
taines marchandées particulières au 
déifias du prix [naturel , & donner conf. 
tammentaufalairejdu travail &aux pro- 
fits des fonds qu’on y emploie , quel- 
que fupériorité fur leurs taux naturels. 

Cesfurhauflemens du prix du marché 
peuvent fubfifter auili long-tems que 
les réglemens de police qui les occafion- 
nent. 

Quoique le prix du marché d’une 
marchandée particulière puiife être 
long-tems au deifus du prix naturel , 
il ne peut relier long-tems au deilous. 
Sur quelque partie de ce dernier prir 
que la diminution tombât , lesperfon- 
nes dont l’intérêt en feroitléfé, fenti- 
roient fur le champ la perte, & reti- 
reroient bien vite d’un emploi ruineux 
tant de terre, ou tant de travail, ou 
tant de fonds que la quantité de mar- 
chandées portées au marché n’excéde- 
roit bientôt plus ce qu’il faudroit pour 
fournir à la demande effe&ive. Le prix 
du marché s’éleveroit donc bientôt jufi. 
qu’au prix naturel. C’eft du moins cç 
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qui arriveroit oùrégneroit une parfaite 
liberté. 

Il eft vrai que les ftatuts d’apprentif. 
fage, & les autres loix des corporations 
qui mettent un ouvrier en pnife d’éle- 
ver fon falaire allez au delTiis de 5 fou 
taux naturel , tandis qu’une manu- 
facture eft floriffante , l’obligent de le 
bailler alfez confidérablement au def- 
fous , lorfqu’elle eft fur fon déclin. Les 
mêmes réglemens ou loix qui excluoient 
beaucoup de gens de faprofelîion dans 
le tems de profpérité, l’excluent Lui- 
même enfuite de beaucoup de métiers. 
L’eifet de ces fortes de réglemens n’elt 
cependant pas à beaucoup près fi dura- 
ble dans le rabais que dans le furhauf- 
fement du falaire de l’ouvrier. Le fur- 
bauifement peut durer des fieclesj au 
lieu que le rabais ne peut durer que la 
vie des ouvriers. Eux morts , le nom- 
bre de ceux qui feront élevés dans le 
même métier , fe proportionnera natu- 
rellement à la demande effective. Une 
police qui tiendroit pendant plufieurs 
générations le falaire du travail , ou les 
profits des fonds employés dans une 
profeilion particulière , au delfous de 
leurs taux naturels , feroit aufiï violen- 
te que celle de l’Indoftan & de l’ancien- 
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ne Egypte , où chacun étoit obligé par 
principe de religion à fuivre la prof et 
lion de fou pere , & où l’on fuppofoit 
qu il ne pouvoit en changer fans com- 
mettre un horrible facrilege. 

C’eft là tout ce que je crois néceflày. 
re de remarquer pour le préfcnt, toui 
chant les déviations accidentelles ou 
permanentes, par lefquelles le prix du 
marche s éloigné du prix naturel. 

Le piix naturel varie lui-même avec 
le taux naturel des parties qui le compo- 
lent, c elt-a-dire, avec le taux naturel du 
ialaire, du profit & de la rente; & ce taux 

varie dans chaque fociété félon la condi- 
tion ou elle fetrouve, félon fes richeffes 
eu la pauvreté, & félon fon état progref, 
ht, ltationnaire ou rétrograde. Je tâche- 
rai d expliquer auifi pleinement & auflî 
clairement qu’il me fera poffible , dans 
les quatre chapitres fuivans , les caufes 
de ces differentes variations. 

D’abord je tâcherai de faire voie 
quelles font les circonftances qui déter- 
minent naturellement le taux du falaîre, 

« f de q V e11 ? maniéré les richeffes, la 
pauvreté , les progrès , l’état ftation- 

fureü° U 6 declinde la foci été influent 

Secondement, j’examinerai quelle# 
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font les circon (lances qui déterminent 
le taux du profit , & comment ces va- 
riations dans l’état de la fociété influent 
fur elles. > 

Quoique les falaires & les profits pé- 
cuniaires foyent fort différens dans les 
divers emplois du travail & des fonds, 
il femble pourtant qu’il s’établit une cer- 
taine proportion entre le falaire en ar- 
gent dans tous les diflférens emplois du 
travail , & les profits en argent dans tous 
les diftérens emplois des fonds. Cette 
proportion , comme on le verra ci-après, 
dépend en partie de la nature de ces dif- 
férens emplois, & en partie desloix & 
de la police de la fociété où ils fe font. 
Mais quoique dépendans à bien des 
égards des loix &dela police, cette pro- 
portion paroit peu dérangée par les ri- 
chefles ou la pauvreté , par les progrès, 
l’état permanent ou la décadence de la 
fociété j caufes qui ne l’empêchent 
pas d’être tout-à-fait ou à-peu-près la 
même. 

Je tâcherai , en troifieme lieu , de 
développer toutes les diverfes circonf- 
tances qui règlent cette proportion. 

Enfin je tâcherai de montrer quelles 
font les circonftances qui règlent la reli- 
re de la terre, & qui haufl'ent ou baifc 
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fent le prix réel de toutes les fubftances 
qu’elle produit. 


CHAPITRE VIII. 

DufaJaire du travail. 

Le produit du travail conftitue la - 
récompenfe naturelle ou le falairq du 
travail. 

Dans l’état primitif qui précédé l’ap- 
propriation des terres & l’accumulation 
des fonds, tout le produit du travail 
appartient à l’ouvrier. Il n’a ni proprié- 
taire ni maître qui le partage avec lui* 

Si cet état eût continué, le falaire 
du travail auroit augmenté à mefure 
que fes facultés productives auroient 
acquis la perfection qu’amene la divi- 
lîon du travail. Toutes chofes feroient 
devenues par degré meilleur marché. 
Elles auroient été produites par une 
moindre quantité de travail ; &, comme 
les marchandées produites par d’égales 
quantités de travail fe feroient naturel- 
lement échangées l’une contre l’autre, 
il efl: clair qu’elles auroient été achetées 
meilleur marché. . .... 

F? 


Digitized by Google 


3*6 La richesse 

Mais quoique tout fût devenu réel- 
lement meilleur marché, certaines cho- 
fes auroicnt pu devenir en apparence 
pluscheres qu’auparavant. Suppofons, 
par exemple , que dans la plupart des 
genres d’induftric les facultés produc- 
tives du travail euiïent acquis dix fois 
plus de perfection , & qu’en un jour ou 
eût fait ce qui écoit d’abord l’ouvrage 
de dix jours, tandis que dans un gen- 
re particulier d’indultrie ces mêmes fa- 
cultés n’ayant acquis que le double de 
perfection , n’auroient expédié en un 
jour que ce qui étoit auparavant l’ou- 
vrage de deux. Pour ce dernier ouvra- 
ge on auroit eu ce qui avoit été ori- 
ginairement l’ouvrage de dix jours dans 
d'autres efpeces d'induftrie. Une quan- 
tité particulière , comme une livre pe- 
fant de l’ouvrage fait Amplement une 
fois plus vite, auroit donc paru cinq 
fois plus chere qu’auparavant. Cepen- 
dant elle .eût été réellement deux fois 
meilleur marché $ car quoiqu’il eût fal- 
lu cinq fois autant d’autres marchandi- 
fes pour l’acheter, ellen’auroit coûté 
réellement que la moitié du travail qu’el- 
le coûtoit d’abord , & par conféquent 
l’acquifition en auroit été une fois plus 
aifée qu’elle ne Pétoit auparavant;. 
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Mais cet état primitif où l’ouvrier 
jouiffoit de tout le fruit de fon travail» 
n’a pu durer long-tems au-delà de la pre- 
mière introduction de la propriété des 
terres & de l’accumulation des fonds. Il 
n’exiltoit donc plus bien avant qu’il fe 
fît des améliorations confidérables dans 
les facultés productives du travail, & 
ce feroit peine perdue que de pouiTer plus 
loin la recherche des effets qu’il auroit 
pu avoir fur la réccmpenfe ou le falaire 
du travail. 

Dès que la terre appartient excîufîve- 
ment à quelqu’un, le propriétaire veut 
avoirfa part du produit que le cultiva- 
teur ou l’ouvrier peut en tirer. Sa ren- 
te fait la première déduction fur le pro- 
duit du travail employé dans la culture 
ou l’exploitation. 

Il arrive rarement que la perfonne 
qui cultive la terre ait de quoi vivre de 
Ion propre fonds jufqu’à la moiifon. Sa , 
fubfiftance lui eit généralement avancée 
des fonds d’un maître , des fonds du fer- 
mier qui l’emploie & qui n’auroit point 
d’intérêt à l’employer ,s’il ne devoir par- 
tager avec lui le produit de fon travail , 
ou Ci fes fonds ne dévoient lui rentrer 
avec un profit. Ce profit eft une fecon, 
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de dédudion à faire fur le produit du 
travail employé à la terre. 

Le produit de prefque tout autre tra- 
vail , eft fujet à la même dédudion du 
profit. Dans tous les arts & manufadu- 
res, la plus grande partie des ouvriers a 
befoin d’un maître qui avance les ma- 
tières, leur falaire & leur fubfiftance 
jufqu’à ce que l’ouvrage foit fini. Ce 
maître a part dans le produit de leur tra- 
vail ou dans la valeur qu’ils ajoutent 
aux matières , & c’eft dans cette part 
que confifte fon profit. 

Un (impie ouvrier peut avoir des 
fonds fuffifans pour acheter les matiè- 
res qu’il travaille, & ce qui lui eft né- 
celfaire pour fa vie 8c fon entretien , juf. 
qu’à ce qu’il ait fini fon ouvrage. Il eft 
en même tems l’ouvrier & le maître, 
8c il jouit de tout le produit de fon tra- 
vail, ou de toute la valeur qu’il ajoute 
aux matières. Il a ce qui forme ordinai- 
rement deux revenus diftinds, appar- 
tenans à deux perfonnes diftindes, les 
profits des fonds & le falaire du travail. 

Ce cas eft cependant alfez rare , & 
dans toutes les parties de l’Europe pour 
un ouvrier qui eftindépendant, il y en 
a vingt qui fervent fous un maître ; 8c 
par-tout quand on parle du falaire du 
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tra vnil , 011 entend ou l’on fuppofe deux 
perfonnes, l’ouvrier & le propriétaire 
des fonds qui l’emploie. 

Ce qui décide par-tout du falaire ordi- 
naire du travail , c’eii le contrat fait or- 
dinairement entre ces deux perfonnes, 
dont les intérêts ne font point du tout 
les mêmes. Les ouvriers veulent gagner 
le plus , les maîtres donner le moins 
qu’il fe peut. Ils font difpofés à fe liguer 
les uns pour hauifer , les autres pour 
bailfer le prix du travail. 

I! n’eft pas difficile de prévoir de quel 
côté doit relier ordinairement l’avanta- 
ge, & quelle eit celle des deux parties 
qui forcera l’autre à fe foumettre aux 
conditions qu’elle impofe. Les maîtres 
étant en plus petit nombre, il leur elfc 
bien plus facile de s’entendre. D’ailleurs 
la loi les autorife, ouîdu moin^neleur 
défend pas de fe liguer, au lieu qu’ellè 1© 
défend aux ouvriers. Nous n’avons 
point d’acte du parlementcontrelà conC. 
piration de. bailfer la main-d’œuvre, 

& nous en avons plufieurs contre celle 
de la hauifer. Ajoutez que dans ces for- 
tes de difputes, les maîtres peuvent te- 
nir bien plus long-tems. Un proprié- 
taire, unfermier, un maître manufac- 
turier , un marchand , peuvent généra- 
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lement vivre une année ou deux des 
fonds qu’ils ont par- devers eux , fans 
employer un feul ouvrier. La plupart 
des ouvriers ne pourroient pas fubfifter 
une femaine, fort peu l’efpace d’un 
mois, & prefqu’aucun l’efpace d’un 
an fans travailler. A la longue le maître 
rie peut pas plus'fe paifer de l’ouvrier 
que l’ouvrier du maître. Mais le befoin 
qu’il en a n’eft pas fi urgent. 

Il eft rare, dit-on, qu’on entende 
parler d’une ligue de la part des maî- 
tres , & on parle fouvent de celles que 
font les ouvriers. Mais quiconque ima- 
gine là deiîus que les maîtres ne s’en- 
tendent pas , connoîtaufii-peule monde 
que le fujet dont il s’agit. Il y a par- 
tout une confpiration tacite, mais confi- 
tante parmi les maîtres , pour que le 
prix aéluel du travail ne monte point» 
S’écarter de cette loi ou convention 
tacite, eft par-tout l’aétion d’un faux-, 
frere , & une forte de tache pour un 
maître parmi fes voifins & fies égaux. II 
eft vrai qu’on entend rarement parler 
de cette ligue, parce qu’elle eftd’ufage, 
& qu’elle n’eft, pour ainfi dire, que 
l’état naturel des chofes qui ne fait 
point fenfation. Les maîtres fe concer- 
tent auffi quelquefois pour faire bailler- 
te falaire du travail au deifous de fou 
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prix actuel. Ce projet eft conduit dans 
le plus grand filence & le plus grand fe- 
cret jufqu’au moment de l’exécution* 
& files ouvriers cedent fans réfiltance, 
comme il arrive quelquefois , quoiqu’ils 
fentent toute la rigueur du coup, le 
public n’en parle point. Cependant ils 
oppofent fouvent une ligue défenfive* 
& dans certaines occafions, ils n’atten- 
dent pas qu’on lesprovoque ; ils forment 
d’eux- mêmes une confpiration pour- 
que les maîtres augmentent leur fnlaire. 
Les prétextes ordinaires dont ils fe fer- 
vent font tantôt la cherté des den- 
rées, tantôt la grandeur des profits 
que les maîtres font fur leur ouvrage. 
Mais foitque leurs ligues foyent offen- 
fives ou défensives, elles font toujours 
grand bruit. Pour faire décider promp- 
tement la queftion , ils ne manquent ja- 
mais de remplir le monde de leurs cla- 
meurs, & ils poulfent quelquefois la 
mutinerie jufqu’à la violence & aux ou- 
trages les moins pardonnables. Ils font 
forcenés, & agirent avec toute la folie 
& l’extravagance de gens défefpérés qui 
fe voient dans fnlternative de mourir 
de faim , ou d’obtenir furie champ par ; 
la terreur ce qu’fis demandent à leurs 
_ _ maîtres. Ceux-ci, de leur côté, crient 
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tout aufîî haut , & ne ceflent d’invoquer 
le magiftrat civil & l’exécution rigou- 
reufe des Ioix portées avec tant de fé- 
vérité contre les complots des domefti- 
ques , des ouvriers & des journaliers. 
En conféquence les ouvriers ne retirent 
prefque jamais aucun avantage de la 
violence & de ces alîociations tumuU 
tueufes, qui généralement n’aboutiftent 
à rien qu’à !a punition & à la ruine des 
chefs, tant parce que le magiftrat civil 
interpofe fou autorité, que parce que la 
plupart des ouvriers font dans la néceft 
iité de fefoumettre pour avoir du pain. 

Mais quoique l’avantage doive eu 
général refter du côté des maîtres , il y 
a néanmoins un certain taux au dclfous 
duquel il paroît impoftible de réduire 
pour un long-tems de fuite le falaire or^. 
dinaire du travail de l’efpece même la 
plus vile. \ 

Quoiqu’on falfe,. il faut toujours 
qu’un homme vive de fon travail , & 
qu’il en retire de quoi fubftfter. 11 faut 
même qu’il en retire quelque chofe de 
plus; autrement il feroit impoftible à 
un ouvrier d’élever une famille, & la 
race de ceux qui n’en éleveroient pas 
périroit avec la première génération. 
Sur ce principe a M. Cantftlon iènxble 
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fuppofer que la derniere clafle d’ou- 
vriers doit gagner par-tout au moins le 
double de fa fubfiftance, pour que l’un 
portant l’autre ils foyent en état d’élever 
deux enfans, le travail de la femme, à 
raifon du foin qu’elle elt obligée de pren- 
dre des enfans , n’étant pas eftimé au- 
delà de ce qui fuffit pour qu’elle gagne 
fa propre fubfiftance. Maison compte 
que la moitié des enfans qui nailîent, 
meurt avant d’avoir atteint l’àge viril. 
Selon ce calcul , il eft donc néceifaire 
que les plus pauvres ouvriers entre- 
prennent l’un portant l’autre d’élever 
au moins quatre enfans , afin qu’il en 
refte deux. Or on fuppofe que la fubfif- 
tance de quatre enfans elt à peu près 
égale à celle d’un homme. Le même 
auteur ajoute que le travail d’un efcla- 
ve valide eft apprécié le double de ce 
qu’il lui faut pour vivre ; & il penfe 
que le travail du dernier artifan ne peut 
valoir moins que celui d’un efclave. Il 
réfulte au moins de là, que même dans 
la derniere claife des ouvriers, le tra- 
vail d’un homme & de fa femme doivent 
leur produire quelque chofe au - delà 
de leur fubfiftance pour qu’ils puiflènt 
> élever une famille. Savoir, fi ce pro- 

duit eft dans la proportion aflîgnée par 
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M. Cantillon, ou dans quelqu’autre 
c’efl: ce que je n’entreprends pas de dé- 
cider. 

Il y a cependant certaines circonL 
tances qui donnent quelquefois un 
avantage aux ouvriers , & qui les met- 
tent dans le cas de faire monter leur 
falaire beaucoup au-delà de ce taux , 
qui ell évidemment le plus bas que 
l’humanité pu ilfe leur accorder. 

Lorfque le befoin de gens qui vivent 
de leur falaire , d’ouvriers, de journa- 
liers, de ferviteursde toute efpece, aug- 
mente continuellement dans un pays, 
lorfque chaque année fournit de l’oc- 
cupaiion pour un plus grand nombre 
d’hommes qu’on îven avoit employé 
l’année d’auparavant, les ouvriers n’ont 
que faire de fe liguer pour l’augmenta- 
tion de leur falaire. La difette de bras 
occafionne une concurrence parmi les 
maîtres, quifedifputeut les ouvriers, 
& qui rompent volontairement le pacfc 
naturel entr’eux contre l’accroiifemenfc 
du falaire. 

Il eft évident qu’on ne peut demander 
plus de gens vivans de leur falaire, 
qu’en proportion qu’il y a plus de fonds 
deftinés au paiement de ce falaire. Ces 
fonds font de deux forces » *°. le reve- 
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nu qui excede le nécelfaire pour la fub- 
filtance, 2 °. le fonds qui excede le né- 
celfaire pour que le travail des maîtres 
fe foutienne. 

Si un propriétaire , un rentier ou un 
homme pécunieux a plus de revenu qu’il 
ne croit en avoir befoin pour l’entretien 
de fa famille , il employé en tout ou en 
partie ce lurplus à l’entretien d’un ou de 
pluiieurs domeifiques. Augmentez ce 
furplus , il augmentera naturellement 
le nombre de ceux qui le fervent. 

Si un ouvrier indépendant tel qu’un 
tilferand ou un cordonnier a plus de 
fonds qu’il ne lui en faut pour acheter 
les matières de fon ouvrage & pour vi- 
vre jufqu’à ce qu’il le vende , il employé 
naturellement un ou deux journaliers 
de plus , afin de faire un profit lur leur 
ouvrage. Augmentez ce furplus , il 
augmentera naturellement le nombre 
de fes journaliers. • 

La demande de gens vivans de leur 
falaire augmente donc nécelfairement 
avec le revenu & les fonds de chaque 
pays , & ne pourroit peut-être augmen- 
ter fans cela. Or l’accroiffement du re- • 
venu & des fonds eft l’accroilfement de 
la.nchelfe nationale. Ainfi on demande 
d’autant plus d’ouvriers & de domelü- 
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ques dans une nation qu’elle devient 
plus riche. 

Ce n’eft pas la grandeur aétuelle de 
la richefle nationale , mais Ton accroif. 
fement continuel qui occaiîonne le 
hautement du falaire. Auffi n’eft- ce pas 
dans les pays les plus riches que le prix 
du travail eft le plus haut , mais dans 
ceux qui s’enrichiflent le plus vite, 
L’Angleterre eft fans doute atftuelle- 
ment un pays beaucoup plus riche 
qu’aucune partie de l’Amérique fepten- 
trionale, & le fulaire du travail y eft 
pourtant beaucoup moins haut. Dans 
la province de la nouvelle Yorck les 
moindres ouvriers gagnent trois fche- 
lings & (ix fols par jour argent du pays* 
ce qui eft égal à deux fchelings fterlings. 
Les charpentiers de vailfeaux gagnent 
dix fchelings fix pences ou deniers pan 
jour, avec une pinte de rum valant 
fix deniers fterl. en tout l’équivalent 
de fix fols fix deniers fterl. Les char- 
pentiers en bâtimens & les maçons 
huit fchelings, qui reviennent à qua- 
tre fols fix deniers fterl. Les garçons 
tailleurs cinq fchelings, c’eft-à-dire , 
environ deux fols dix deniers fterl. 
Ces prix font tous au delfus de celui 
de Londres , & on allure qu’ils ne foûft 
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pas moins hauts dans les autres colo- 
nies. Le prix des denrées elt d’ailleurs 
bien plus bas dans l’Amérique fepten- 
trionale qu’en Angleterre. On n’y a 
jamais connu de diiette. Silesmauvai- 
fes années ont moins fourni pour l’ex- 
portation , elles ont toujours fourni 
fuffifamment pour la confommation 
des colons. Par conféquent, li le prix 
du travail en argent elï fupérieur à ce- 
lui qu’on donne dans la Métropole , 
fon prix réel ou la faculté qu’il donne 
réellement de fe procurer le néceifaire 
&le commode, doit y être en propor- 
tion encore plus grande. 

Mais quoique l’Amérique feptentrio- 
nale ne foit pas li riche que l’Angle- 
terre, elle fait bien plus de progrès & 
marche bien plus rapidement à une 
augmentation de richelfes. La mar- 
que la plus décilive de la profpérité 
d’un pays eft la multiplication de fes 
habitans. On fuppofe qu’il ne faut pas 
moins de cinq cents ans pour en dou- 
bler le nombre dans la Grande-Breta- 
gne, & dans la plupart des autres pays 
de l’Europe. On a trouvé qu’il doubîoit 
en vingt ou vingt-cinq ans dans les 
colonies angloifes de l’Amérique fep- 
tentrionale ; & aujourd’hui ce n’eft 
plus à l’importation continuelle de nou- 
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veaux habitans , mais à la grandeur d« 
la population qu’elles doivent principa- 
lement ce merveilleux accroilTement. 
Les vieillards y voient fouvent , dit- 
on , depuis cinquante jufqu’à cent de 
leurs deicendans , & même davantage. 
Le travail y elt fi bien récompensé 
qu’une multitude d’enfans , au lieu 
d’être un fardeau pour le pere & la me- 
re , font pour eux une fource d’opulen- 
ce & deprofpérité. Le travail de cha- 
que enfant , avant de quitter la maifon 
paternelle, eft ellimé valoir net cent 
livres fterl. par an. Souvent on y re- 
cherche comme un bon parti une jeu- 
ne veuve qui a quatre ou cinq enfans, 
c’eft-à-dire , une charge en Europe qui, 
dans les rangs moyens & inférieurs , lui 
laiiferoit fi peu d’efpérance de trouver 
un fécond mari. De tous les encoura- 
gemenspour le mariage, le plus grand 
elt la valeur des enfans. Nous ne de- 
vons donc pas être étonné qu’on fe ma- 
rie généralement fort jeune dans l’Amé- 
rique feptentrionale. Malgré la nom- 
breufe population qui elt la fuite de 
ces mariages contractés de bonne heu- 
re, on s’y plaint continuellement de 
manquer de bras. Ils ne peuvent trou- 
ver , ce femble , affez vite des ouvriers 
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à employer , tant croiflent rapidement 
le befoin qu’ils en ont & les fonds delti- 
nés à leur falaire. 

Quoiqu’il y ait de grandes richeflcs 
dans un pays , s’il relie depuis long- 
tems au même point , il ne faut pas 
s’attendre que le falaire du travail y 
-foit fort haut. Les fonds deftinés à le 
payer , le revenu & le capital des ha- 
bitans peuvent être très- confid érables; 
.mais s’ils ont eu depuis plufîeurs fie- 
c’.es la même , ou à-peu-près la même 
étendue, le nombre des ouvriers em- 
ployés chaque année peut fournir & 
au-delà ce qu’il faut d’ouvriers pour 
l’année fuivante. Rarement y manque- 
ra-t-on de bras , & rarement les maîtres 
feront obligés de mettre l’enchere pour 
en avoir. Dans ce cas, au contraire, 

. les bras fe multiplieront naturellement 
au-delà de l’ouvrage à faire, & les ou- 
vriers feront obligés de fe louer au ra- 
bais. Si dans un tel pays le falaire du 
travail a jamais été plus que luffifant 
pour l’entretien d’un ouvrier, & l’é- 
ducation de fafamille, foyez fûr que 
la concurrence des ouvriers & l’intérêt 
des maîtres , l’aura bientôt réduit au 
taux le plus bas qui foit compatible 
avec la fîmple humanité. La Chine a 
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été longtemsun des plus riches pays, 
c’eft-à-dirc , un des plus fertiles , des 
mieux cultivés , des plus induftrieux 
& des plus peuplés. Il femble en mê- «■ 
me tems qu’elle elt reliée pendant des 
liecles au même point. Marc Paul qui 
l’a vue il y a cinq cents ans, parle de fa 
culture, de fon induftrie & de fa po- 
pulation, prefque dans les mêmes ter- 
mes que les voyageurs de nos jours. 
Peut-être étoit - elle déjà depuis long- 
tems parvenue à cette plénitude de ri- 
chefles que comporte la nature de fes 
loix & de fes inllitutions. Les récits 
des voyageurs , qui fe contredifent en 
bien d’autres articles , conviennent 
tous du bas prix du falaire à la Chine * 

& de la difficulté qu’y trouve un ou- 
vrier d’élever une famille. Si en remuant 
la terre toute une journée, il peut ga- 
gner de quoi acheter le foir une pe- 
tite quantité de riz, il elt content. La 
condition des artifans y elb encore pi- 
re , s’il eft poffible. Au lieu d’attendre 
nonchalamment dans leurs maifons 
qu’on vienne leur commander de l’ou- 
vrage, comme il fe pratique en Eu- 
rope, ils courent perpétuellement les 
rues avec les outils de leurs métiers 
dans les mains, offrant leur fervice. 
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& mendiant, pour ainfi dire, de l’em- 
ploi. La pauvreté des derniers rangs 
du peuple à la Chine, furpalfe de bien 
loin celle des plus miférables nations 
de l’Europe. On dit que dans le voi- 
sinage de Kanton , plufieurs centaines, 
plufieurs milliers de familles n’ont point 
d’habitation fur la terre , mais qu’elles 
paifent leur vie dans de petits bateaux 
de pêcheurs , fur les rivières & les ca- 
naux. Us ont tant de peine à trouver 
de quoi fubfifter , qu’ils pèchent avec 
empreifement les plus fales tripailles 
qu’un vailfeau d’Europe jette dans la 
mer. Une charogne , un chien ou un 
chat mort, quoique puant & à demi- 
pourri , leur fait autant de plaifir que 
la nourriture la plus faine en fait ail- 
leurs. Le mariage à la Chine eft encou- 
ragé non par le profit que rapportent les 
enfans , mais par la liberté de les dé- 
truire. Dans toutes les grandes villes 
on trouve chaque nuit plufieurs en- 
fans expofés dans les rues , ou noyés , 
comme de petits chiens. On dit même 
que cette horrible fon&ion fait un mé- 
tier particulier & avoué, par lequel cer- 
taines gens gagnent leur vie. 

Cependant il ne paroît pas que la 
(Chine foit encore rétrograde. Ses villes 
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ns . font nulle part abandonnées par 
leurs habitans. I es terres une Fois cul- 
tivées n’y font point négligées : il faut 
donc que l’on continue d’y faire annuel- < 
lemcntle même ou à-peu près !e même 
travail, & que les fonds deltinés à le 
maintenir ne foyentpar conféquentpas 
fenfiblement diminués. Ainli , malgré 
la peine que les ouvriers de la dernieref 
dalle ont à fubfilter , il faut que de 
maniéré ou d’autres ils ayent trouvé 
moyen de perpétuer leur race au point 
que leur nombre n’ait point fouffert de 
diminution. 

Ilenferoit autrement dans un pays 
où les fonds deftinés à maintenir le tra- 
vail éprouveroient une décadence fen- 
fible. Chaque année on demanderoit 
moins de ferviteurs & d’ouvriers dans 
tous les genres , qu’on n’en demandoit 
l’année d’auparavant. Une partie de 
ceux qui auroient été élevés dans les 
dalles fupérieures n’y trouvant plus' 
de quoi travailler , chercheroient à ga- 
gner leur vie dans les inférieures. Cel-« 
les- ci furchargées non - feulement de 
leurs propres ouvriers, mais de ceux- 
des autres clalfes qui auroient reflué 
chez elles , regorgeroient de monde, 8c 
la concurrence y deviendront li grande, > 
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que le falaire feroit réduit à la plus ché- 
tive & la plus miférable fubliftance de 
l’ouvrier. Plufieurs même ne pour- 
roient fe la procurer, faute d’emploi, 
cette miférable fubliftance , & ils mour- 
roient de faim, ou n’auroient d’autre 
reffource que celle de mendier, ou de 
commettre les plus grands crimes. Le 
befoin, la famine, la mortalité , fe jet- 
teroient aulîi-tôt dans la clafle la plus 
pauvre , & de là s’étendroient à toutes 
les clalfes fupérieures, jufqu’à ce que 
le nombre des habitans fût réduit à ce 
qui pourroit fubfifter aifémentdu ref. 
tant du revenu & des fonds échappés 
aux calamités ou à la tyrannie qui au- 
roit détruit le refte. Tel eft à-peu-près 
l’état préfent du Bengale, & de quel- 
ques autres établilfemens Anglois dans 
les Indes orientales. Quand on voit 
mourir de faim trois ou quatre cents 
mille perfonnes en un an dans un pays 
fertile, qui a été déia fort dépeuplé, 
& où par conféquent il ne doit pas être 
fort difficile de fubfifter , on peut con- 
clure hardiment que les fonds deftinés 
à la fubfiftance des pauvres ouvriers 
elfuyent une décadence rapide. L’état 
de l’Amérique feptentrionale &des In- 
des orientales , eft peut-être ce qu’il y 
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a de plus propre à faire fentir la différen- 
ce entre le génie de la conftitutionan- 
gloife protégeant & gouvernant le pre- 
mier de ces deux pays , & le génie d’une 
compagnie mercan tille opprimant & ty- 
rannifant l’autre. 

La récompenfe libérale du travail eft 
donc en même tems l’elfet & le fympto- 
me naturel de l’accroilfement de la ri- 
cheffe nationale. D’un autre côté, 
quand les ouvriers ont de la peine à vi- 
vre, c’elt ligne que les chofes relient 
comme elles font, & quand ils meurent 
de faim, c’ell ligue qu’elles vont à 
grands pas à leur ruine. 

Il paroit aujourd’hui que le falaire 
du travail dans la Grande-Bretagne eft 
quelque chofe de mieux que ce qu’il faut 
précifément pour mettre l’ouvrier en 
état d’élever une famille. Pour nous 
en convaincre , il eft inutile de cher- 
cher par un calcul ennuyeux ou dou- 
teux, quelle eft la moindre fomme né- 
celfaire à cet effet. II y a plulieurs fymp- 
tomes clairs que parmi nous le prix du 
travail n’eft réglé nulle part fur le taux 
le plus bas qui foit compatible avec 
l’humanité ordinaire. 

i°. Il y a prefque par-tout dans la 
Grande-Bretagne une diftinétion entre 

il» 
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le (al aire d’été & celui d’hyver , même 
pour le travail de la derniere efpece. Le 
falaire d’été eft toujours plus fort: mais à 
raifon de la dépenfe extraordinaire du 
chauffage, l’entretien d’une famille coû- 
te davantage en hyver : ainfi le falaire 
étant plus fortlorfquela dépenfe eft plus 
foible , il paroit évident qu’il ne fe réglé 
point fur ce qui eft néceifaire à cette dé- 
penfe , mais fur la quantité ou la valeur 
fuppofée de l’ouvrage. On peut dire, à la 
vérité, qu’un ouvrier doit épargner une 
partie de ce qu’il gagne l’été pour payer 
la dépenfe en hyver , & qu’en toute l’an- 
née il ne gagne pas au - delà de ce qui 
eft -néceifaire pour entretenir fa famil- 
le , pendant l’année entière. Cependant 
^îous ne traiterions pas de cette maniéré 
uu èfclave , ou fcrttt autre , qui dépen- 
dloit abfolument de nous : fa fubliftan- 
ce journalière feroit proportionnée à fes 
befoins jourqaliers. 

2°. Le falaire du travail ne varie 
point chez nous avec le prix des vivres. 
Celui* ci varie par- tout d’une année à 
l’autre, & fou vent d’un mois à l’autre s 
mais il y a beaucoup d’endroits où le 
prix du travail en argent refte le même 
cinquante ans de fuite. Si dans cet 
«adroits les pauvres qui travaillent» 
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peuvent entretenirleurs familles dans 
les années cheres, ils doivent etre à 
leur aife quand les années ne font pas 
inauvaifes, & dans l’abondance quand 
cites font très-bonnes. La cherté des 
vivres durant les dix dernieres années 
n’a point été accompagnée, dans la 
plus grande partie du royaume , d’une 
augmentation fenfible dans le prix du 
travail en argent. Il eft bien augmenté 
en certains endroitsjmais probablement 
ce changement vient plutôt, de ce qu’on 
demandait plus de travail , que de ce 
que les vivres étoient plus chers. 

5 °. Si, d’une année à l’autre , le prix 
des vivres eft plus variable que celui 
du travail, d’un autre côté, le prix du 
travail varie plus d’un endroit à l’autre , 
que celui des vivres. Les prix du pain 
& delà viande de boucherie, font les 
mêmes dans la plus grande partie des 
trois royaumes. Ces denrées & beau- 
coup d’autres, qui fe vendent en dé- 
tail, parce que les pauvres qui tra- 
vaillent n’achetent qu’en détail , font 
généralement àauifi bon ou à meilleur 
marché dans les grandes villes que 
dans les parties reculées du pays, & 
cela pour des raifons que j’aurai occa- 
sion d’expliquer dans la fuite. Mais le 
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falaire du travail dans une grande ville 
& Ton voiunage, eft fouvent plus fort 
d’une quatrième ou d'une cinquième 
partie , de vingt à vingt-cinq pour cent * 
qu’il ne l’eft à quelques milles de dif- 
tance. Dix-huit pences ou deniers par 
jour peuvent être regardés comme le 
prix commun du travail à Londres , 
& dans fes environs. A quelques milles 
de diftance, il n’eft que de quatorze 
ou quinze pences; à Edimbourg, il 
n’eft que de dix ; & à quelques milles 
delà, il n’eft plus que de huit, ainfî 
que dans la plus grande partie de la 
Bafle-Ecoife , où il ne varie pas tant 
qu’en Angleterre. Une telle différence 
de prix , qui 11e paroît pas toujours 
fuFFire pour tranfporter un homme 
d'une paroifle à l’autre , occaftonneroit 
néceifairement à l’égard des marchan- 
difes, même les plus voîumineufes, 
un tranfport fi confidérable , non- feu- 
lement d’une paroufe à l’autre, mais 
d’un bout du royaume , & prefque 
d’un bout du monde à l’autre, qu’ellè 
s’évanouiroit bientôt , c’eft-à-dire, que 
les prix fe mettraient bientôt plus de 
niveau. Après tout ce qui s’eft dit de 
la Iégéreté & de i’inconftance de la 11a- 
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ture humaine, il paroit évidemment 
par l’expérience , que de toutes les 
efpeces de bagage, l’homme eft le plus 
difficile à tranfporter. Si donc les pau- 
vres quitravaillent, peuvent entretenir 
leurs familles dans les parties du royau- 
me où le travail eft le plus bas , ils 
doivent vivre dans l’abondance où il 
«ft le plus haut. 

4 0 . Non-feulement les variations dans 
le prix du travail ne correfpondent 
point , foit pour le tems , foit pour le 
lieu, avec celles qui arrivent dans le 
prix des vivres, mais elles font fou- 
Vent abfolument oppofées. 

■ Le grain, qui eft la nourriture du f 
fimple peuple , eft plus cher en Ecofle 
qu’en Angleterre, d’où l’Ecoife en re- 
çoit prefque tous les ans d’abondantes I 
provifions. Mais le bled d’Angleterre 
doit être vendu plus cher en Ecolfe où I 
il eft importé, qu’en Angleterre d’où 
il eft exporté, & en proportion de fa 
qualité, il ne peut y être vendu plus 
cher que le bled d’Ecoffie même. La . 
qualité du grain dépend principalement I 
de la quantité de fleur de farine qu’il " 
rend au moulin j & à cet égard, celui 
d’Angleterre eft tellement fupérieur à 
fçlui d’Ecofie, que quoique fôuvenfc 
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plus cher en apparence ou en propor- * 
tion de fon volume, il eft en général 
meilleur marché dans la réalité , c’eft-à- 
dire, en proportion de fa qualité, ou 
même de fon poids. Le prix du tra- 
vail , au contraire , eft plus cher en 
Angleterre qu’en Ecolfe. Par confé- 
quent, fi le pauvre qui travaille en 
Ecolfe peut y entretenir une famille, 
il doit être à fon aile en Angleterre. 
Il eft vrai que le gruau fournit aux 
gens du peuple , en Ecolfe, la plus 
grande & la meilleure partie de leur 
nourriture, qui généralement eft fort 
inférieure à celle de leurs voifins les 
Anglois du même rang. Cette différence 
dans leur maniéré de vivre n’eft pour- 
tant pas la caufe , mais l’elfet de l’iné- 
galité de leurfaîaire, quoique par une 
étrange méprife , je Paye fouvent en- 
tendu donner comme en étant la caufe. 
Ce n’eft point parce qu’un homme a 
un carroife, tandis que fon voifin va 
à pied , que l’un eft riche , & l’autre 
pauvre : mais c’eft parce que l’un eft 
riche, qu’il a un carroife, & parce que 
l’autre eft pauvre , qu’il va à pied. 

Durant le cours du dernier fiecle,' 
une année dans l’autre, le grain a été 
plus cher dans les deux royaumes , 
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qu’il ne l’a été ce fiecle-ci. C’eft un 
fait dont il n'eft pas poffible de doutée 
raifonnablement aujourd’hui ; & la 
preuve en eft encore plus décifive par 
rapport! à l’Ecoffe , que par rapport à 
l’Angleterre, puifqu’en Ecoffe il porte 
fur le témoignage public d’évaluations 
faites chaque année, fur ferment, de 
toutes les différentes fortes de grains , 
félon l’état a&uel des marchés, dans 
tous les différens comtés. Si une preuve 
auffi directe avoit befoin d’ètre confir- 
mée par aucune preuve collatérale , 
j’obferverois que la France a été dans 
le même cas , & probablement auffi la 
plus grande partie de l’Europe. Quant 
à la France, nous en avons la plus 
grande certitude. Mais s’il eft certain 
qu’en Angleterre & en Ecoffe, le grain 
a été un peu plus cher le fiecle paffé, 
qu’il ne l’eft à préfent , il n’eft pas 
moins certain que le travail y étoit 
meilleur marché j d’où il fuit que les 
pauvres ouvriers qui pouvoient élever 
leurs familles dans le dernier fiecle, 
doivent être aujourd’hufplus au large. 
Ils gagnoient communément en Ecoffe 
fix pences par jour, en été, & cinq 
en hy ver. On paye encore en quelques 
endroits des, montagnes & des isles 


Digitized by Google 


s 


des Nations. Liv.I. Chap.VIH. ift 

occidentales d’Ecolle, trois fchelings par 
femaine aux ouvriers ordinaires , ce 
qui revient prefque au même prix. Or, 
dans la plus grande partie de la Badê- 
Ecofle le falaire du commun travail eft 
ordinairement de huit pences par jour* 
il eft de dix & quelquefois d’un fche- 
ling aux environs d’Edimbourg, dans 
les comtés limitrophes de i’Angleterre , 
probablement à caufc de ce voifinage, 
& dans quelques autres lieux où la 
demande du travail eft depuis peu con- 
fidérablement augmentée, comme aux 
environs de Glafcow , de Carro.n , 
d’Air-Shire , &c. Les progrès de fagri- 
culture , des manufactures & du com- 
merce en Angleterre , ont devancé 
ceux qu’ils ont faits en Ecofïe. La de- 
mande du travail, & conféquemment 
fou prix , ont dû nécelïàirement fuivro 
ces progrès. Audi dans le dernier fiecle y 
comme dans le nôtre, le falaire du 
travail étoit plus haut en Angleterre. 
Il eft fort augmenté depuis, quoiqu’on 
ne puifle dire de combien , parce qu’il 
a varié .davantage en différens lieux. 
En 1614 la paie d’un fantaflin étoit 
comme à préfent, de huit pences par 
jour. Lors de l’établiiTement des foldats 
d’infanterie, elle dut naturellement fe 
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régler fur le falaire commun des ou- 
vriers , qui font la claife d’où ils font 
tirés pour l’ordinaire. Le lord chef-juf- 
tice Haies, qui écrivoit du tems de 
Charles II , fuppute la dépenfe néceC- 
faire à la famille d’un ouvrier, com- 
pofce de fix perfonnes, le pere & la 
roere, deux enfant capables de faire 
quelque chofe , & deux qui ne peuvent 
rien faire : il met cette dépenfe à dix 
fchelings par femaine, ou à vingt - fix 
livres lierl. par an. Il fuppofe que s’ils 
ne peuvent gagner cette fomme, il 
faut qu’ils mendient, ou qu’ils volent 
pour fuppléer à ce qui s’en manque. 
Il paroît avoir examiné la chofe avec 
beaucoup de foin. En 1688 M. Gré- 
goire King , dont l’habileté en fait 
d’arithmétique politique eit fi vantée 
par le do&eur Davenant, met à quinze 
livres fterl. par an, le revenu ordinaire 
des ouvriers & des gens de journée, 
par chaque famille , qu’il fuppofe être , 
l’une portant l'autre , de trois perfonnes 
&; demie. Son calcul , quoique différent 
en apparence de celui de Haies, s’y 
rapporte dans le fond. Ils fuppofent 
tous deux que ces familles dépenfent 
par femaine environ vingt pences pas 
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tète. Mais le revenu & la dépenfe de 
ces familles , en argent, ont augmenté 
confidérablement depuis ce tems-là dans 
la plus grande partie du royaume, en 
quelques endroits plus , en d’autres 
moins, quoique peut- être nulle part 
autant que l’ont repréfenté dernière- 
ment au public certains comptes exa- 
gérés du falaire a&uel du travail. Il 
faut obferver qu’on ne peut s’alfurer 
au jufte, du prix du travail, parce qu’on 
paye fouvent difFérens • prix dans le 
même endroit & pour la même forte 
d’ouvrage, & que cela dépend non- 
feulement de la capacité des ouvriers, 
mais encore de la générofité ou de la 
dureté des maîtres. Tout ce que nous 
pouvons faire , c’efl de dire ce qu’il 
eft le plus communément où la loi ne 
le fixe point ; & l’expérience femble 
montrer que la loi ne peut jamais le 
régler convenablement, quoique fou- 
vent elle ait prétendu le faire. 

La récompenfe réelle du travail , ou 
la quantité réelle des chofes nécelfaires 
& commodes qu’il peut procurer à 
l’oüvrier, efl; peut-être augmentée du- 
rant le cours de notre fiecle, en plus 
grande proportion encore que fon prix: 
en argent. On n’a pas feulement le 


Digitized by Google 


j/4 La richesse 

grain à meilleur marché, mais beau- 
coup d'autres chofes, dont le peuple 
tire une nourriture agréable & faine. 
Les pommes de terre, par exemple, ne 
coûtent pas dans la plus grande partie 
du royaume, la moitié de ce qu’elles 
coûtoient il y trente ou quarante ans. 
On peut dire la même chofe des navets » 
des carottes, des choux, qu’on faifoit 
venir ci-devant avec la bêche , & qu’on 
fait venir communément aujourd’hui 
avec la charrue. Toutes les efpeces de 
légumes en général font à meilleur 
compte. La plus grande partie des pom- 
mes & même des oignons que la Grande- 
Bretagne confommoit dans le dernier 
üecle , lui venoient de Flandres. Par les 
grandes améliorations dans les manu- 
factures de groife toile & de groffes 
étoffes de laine, les ouvriers font mieux, 
habillés & à moins de frais. Par celles 
qui ont perfectionné les manufactures 
des métaux les plus girofliers , ils fe 
fourniffent d’outils meilleurs & moins 
chers, aufli-bien que de plufleurs pièces 
de ménage agréables & commodes. U 
y a véritablement fur le favon , lefel* 
la chandelle , le cuir & les liqueurs 
fermentées , une augmentation de prix 
affez fuite, qui vient principalement. 
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des taxes qu’on a mifes fur ces denrées » 
mais la quantité que les ouvriers font 
obligés d’en confommer e(l fi petite» 
que faccroilfement dans leur prix ne- 
balance pas la diminution dans celui 
de tant d’autres chofes. Les plaintes, 
ordinaires , que le luxe gagne jufqu’aux: 
derniers rangs du peuple ,. & que les 
pauvres qui travaillent ne fe contentent 
plus aujourd’hui de la nourriture, du 
vêtement & du logement, dont ils fe 
trouvoient bien autrefois; ces plaintes 
peuvent nous convaincre que ce n’elt 
pas feulement le prix du travail eu ar- 
gent qui eit augmenté, mais encore 
fa récompenfe réelle. 

Cette amélioration, dans la condition 
des dernières clalfes du peuple, doit- 
e'ile être regardée comme un avantage» 
ou comme un inconvénient pour la 
fociété? La réponfe, au premier coup, 
d’œil , paroit toute (impie. Les dotuefti- 
ques, les ouvriers & les artifans de- 
toute efpece forment la partie la plus 
eonfidérable du corps politique. Mais 
ce qui taie le bien-être de la plus grande- 
partie, ne peut être regardé comme un 
inconvénient pour le tout. Une fociété- 
dont la plupart des membres font pau- 
vres. de miférabies ne peut certaine- 
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ment être floriffante & heureufe. D’ail- 
leurs il paroît fort jufte que ceux qui 
nourriifent, qui habillent & qui logent 
tout le corps du peuple , tirent du 
produit de leur travail de quoi être 
eux-mêmes paifablement bien nourris » 
vêtus & logés. 

Sans doute que la pauvreté décou- 
rage le mariage , mais elle ne l’empêche 
pas toujours. Elle paroit même être 
favorable à la génération. Une mon- 
tagnarde d’Ecoife à demi - affamée, de- 
vient fouvent mere de vingt enfans, 
tandis qu’une jolie femme abondam- 
ment & délicatement nourrie , eft fou- 
vent incapable de donner naiffance à 
un feul , ou que généralement elle elfc 
épuifée par deux ou trois. La ftérilité 
fî fréquente parmi les femmes du beau 
monde , eft fort rare parmi celles d’un 
état inférieur. Le luxe , en enflammant 
peut-être la paillon pour la jôuiffance 
affaiblit , ce fcmble , & détruit fouvent. 
abfolument les facultés génératives. 

Mais, la pauvreté qui n’empêche pas, 
la génération eft extrêmement défavo- 
rable à l’éducation des enfans. C’eifc 
une tendre plante qui naît , mais elle 
fe defléche & meurt bientôt dans un 
terrçiu fî froid & un climat fî tigou. 
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reux. J’ai fouvent oui dire qu’il n’étoit 
pas rare dans les montagnes d’Ecolie 
qu’une mere qui avoit mis vingt en- 
fans au monde , n’en eût pas deux vi- 
vans. Plufieurs officiers d’une grande 
expérience m’ont alluré que bien loin 
de trouver dans les enfuis de leurs 
régimens de quoi les recruter, ils n’a- 
voient feulement pas pu y trouver allez 
de btfres & de tambours. Cependant 
il elt difficile de voir un plus grand 
nombre de beaux enfans qu’on eu voit 
autour des barraques des foldats. Il 
paroît que très-peu arrivent à Page de 
treize ou quatorze ans» dans quelques 
endroits une moitié des enfans meurt 
avant l’âge de quatre ans ; en beaucoup 
d’autres c’elt avant l’âge de fept, & 
prefque par-tout avant celui de neuf 
ou dix ans. Par-tout cependant cetto 
grande mortalité tombe fur-tout fur les 
enfans du (impie peuple, qui ne peut 

f ias les élever avec le même foin que 
es gens d’un état plus heureux éleveut 
les leurs. Quoique les mariages du peu- 
ple foyent généralement plus féconds 
que ceux des gens du monde, il y a 
en proportion moins de leurs enfans 
qui viennent à maturité. La mortalité 
fait; encore plus de ravage dans les 


Digitized by Google 


ifg La richesse 

hôpitaux d’enfans trouvés, & parmi 
-les enfans qui font à la charité de* 
paroifles. 

Toutes les efpeces' d’animaux multi- 
plient naturellement en proportion des 
moyens de leur fubfiftance, & elles 
ne peuvent multiplier au-delà. Mais 
dans une fociété civilifce , ce n’eft que 
parmi les rangs inférieur:» du peuple 
que la difette de fubfiftance peut mettre 
des limites à la multiplication ultérieure 
de l’efpece humaine j & ces limites y 
elle ne peut les mettre autrement qu’en 
détruifant une grande partie des en fans 
que produit la fécondité de leurs ma» 
riuges. 

La récompenfe honnête du travail y 
en leur donnant de quoi mieux pour- 
voir à leurs enfans , & par conféquent 
de quoi en élever en plus grand nom- 
bre , tend naturellement à reculer & à 
étendre ces limites. Une chofe qui 
mérite aufli d’être obfervée , c’eft qu’elle 
le fait en approchant le pluà prèspof- 
fible de la proportion qu’exige la de- 
mande du travail. Si cette demande 
va continuellement en croiifant , la ré- 
compenfe du travail doit nécelfairement . 
encourager le mariage & la multiplica- 
tion des ouvriers , au point de les mectret 
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en état d’y fournir, par une popula- 
tion qui croiife aufîi continuellement. 
Si cette récompenfe étoit moindre qu’el- 
le ne doit être pour cet effet, aufti-tôt 
le manque de bras la feroit augmenter» 
& s’il arrivoit qu’elle fût trop forte» 
Pexcefîive multiplication des bras la 
réduiroit bien vite à ce taux néceffairc. 
Dans un cas le marché feroit tellement 
dégarni de travail, & dans l’autre il 
en feroit tellement furc-hargé , que fort 
prix feroit bientôt forcé de monter ou 
de defcendre à fon taux propre , qui 
eff celui qu’exige l’état de la lociété.. 
C’eft ainfiqueîe bcfoin ou la demande- 
d’hommes , comme celle de toute autre- 
marchandife , régie nécelfairemcnt la 
produdion des hommes, qu’elle l’a-. 
vance lorfqu’elle va trop lentement » 
& qu’elle l’arrête quand elle va trop 
vite. C’eft cette demande qui détermine, 
l’état de la propagation dans tous les. 
difterens pays du monde. Dans l’Ame- . 
rique feptentrionale , en Europe & à 
la Chine, c’eft elle qui hâte 11 mer- 
veilleufement les progrès de la popu- 
lation dans la première , qui les rend 
lents & graduels dans la féconde » & 
qui les arrête dans la troifieme. 

Qu, a dit que le déchet d’un efcJave 
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étoit aux dépens de fon maître , & qu^ 
celui d’un domeftique ou ferviteur li- 
bre étoit à fes propres dépens. Dans le 
fait, cependant, il n’eftpas moins aux 
dépens du maître que celui de l’efclave. 
Ce qu’on paye aux journaliers & aux 
domeftiques de toute efpece doit fuf- 
fîre, pour que l’un portant l’autre ils 
puiîfent continuer la race des journa- 
liers & des domeftiques , félon que la 
demande qu’en fait la fociété, croît, 
diminue ou refte la même. Mais quoi- 
que le déchet d’un ferviteur libre fuit 
à la charge du maître comme celui d’un 
efclave , généralement il lui coûte beau- 
coup moins. Le fonds deftiné pour 
remplacer ou réparer , fi je peux parler 
ainfi, le déchet d’un efclave, eft com- 
munément adminiftré par un maître 
ou un furveillant négligent. Celui qui 
a la même deftination par rapport à 
un homme libre, eft adminiftré par 
l’homme libre. La première adminif- 
tration eft fujette aux défordres qui fe 
gliiTent dans les affaires du riche j la 
fécondé eft naturellement dirigée par 
la frugalité & l’étroite économie qui 
prélident aux affaires du pauvre. Cette 
différence dans l’adminiftration, en met 
dans la dépcxife. AuÆi paroît-il» à ce 
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que je penfe, par l’expérience de tou» 
Jes fiecles & de toutes les nations, que 
l’ouvrage fait par des hommes libres, 
revient au bout du compte à meilleur 
marché que celui qui eft fait par des 
efclaves. Cette remarque fe vérifie à 
à B o lion même , à New-Yorck & à 
Philadelphie, où le falaire du travail 
elt fi haut. 

Concluons que comme la récom- 
penfe libérale du travail elt l’effet de 
l’accroiffêrnent de la richefle , elle elt 
de même la caufe de l’accroilfement de 
la population. Se plaindre de ce que 
les ouvriers font bien récompenfés , 
c’cft Te lamenter fur la caufe & l’effet 
nécelfaires de la plus grande profpérité 
publique. 

Peut-être n’eft-il pas inutile de remar- 
quer,, que c’eft dans l’état progreflif 
de la fociété, ou quand elle avance 
dans l’acquifition des richeifes ulté- 
rieures , plutôt que dans l’état de repos , 
ou quand elle n’acquiert plus , que la 
condition du pauvre qui travaille, c’eft- 
à-dire, du grand corps du peuple, elt 
la plus heureufe & la plus douce. Elle 
elt dure dans l’état ftationnaire , & 
miférable dans l’état de déclin. Le bon 
temspour tous les ordres de la fociété. 
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eft celui qu’elle paffe dans l’état prow 
greftif. Ï1 eft lourd dans l’état ftation- 
naire, & trifte dans le rétrograde. 

La récompenfe libérale du travail, 
en encourageant la propagation, aug- 
mente auffi l’induftrie du fimple peu- 
ple. Le falaire du travail excite l’in- 
duftric, qui comme toute autre qua- 
lité humaine, fe perfectionne en pro- 
portion de l’encouragement qu’elle re- 
çoit. Une fubliltance abondante aug- 
mente la force corporelle de l’ouvrier, 
& le doux efpoir d’améliorer fa con- 
dition & peut-être de finir fes jours 
dans l’aifance , l’anime à tirer tout le 
parti poftible de fa vigueur. Aufiî 
voyons- nous que dans les endroits où 
le falaire elt haut, les ouvriers font 
plus actifs, plus diligens & plus expé- 
ditifs, que dans ceux où il eft bas; 
qu’ils le font, par exemple, davantage 
en Angleterre qu’en Ecofle, daiis le 
voifinage des grandes villes que dans 
les campagnes éloignées. Il eft vrai 
qu’il y a tels ouvriers, qui pouvant 
gagner en quatre jours de quoi vivre 
toute la femaine, feront les trois au- 
tres' jours à ne rien faire. Mais la plus 
grande partie ne mérite point ce re- 
proches au contraire ceux qu’oa paye 
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bien à la piece, font fujets à fe ruiner 
en peu d’années la fanté & le tempe- 
ramment à force de travail. On fup- 
pofe qu’à Londres & en quelques autres 
lieux , un charpentier ne peut confer- 
■ver fa plus grande vigueur au delà de / 
huit ans. Il arrive quelque chofe de 
femblable dans phffieurs autres métiers , 
où les ouvriers font payés à la piece, 
comme ils le font généralement dans 
les manufactures , & même dans les 
travaux de la campagne, par-tout où 
ils gagnent plus que le taux ordinaire. 
Prefque toutes les clalfes d’artifans font 
fujettes à quelque maladie particulière 
occaftonnce par une application excef. 
fve à leur genre d’ouvrage. Ramuz- 
zini, médecin Italien diitingué, a fait 
un livre exprès fur ces fortes de ma* 
ladies. Nos foldats 11e paifent point 
pour l’efpece de gens la plus induf- 
trieufe qui foit parmi nous : cependant 
quand on les a employés à quelque 
travail , & qu’on les a bien payés à la 
piece, leurs officiers ont été fouvent 
obligés de ttipuler de l’entrepreneur , 
qu’il ne les lailferoit pas gagner par 
jour au-delà d’une certaine fournie, 
félon le prix qu’il étoit convenu de 
leur donner par piece. -Avant que les 
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officiers eulfent mis cette condition; 
l’émulation & l’avidité du gain les pouf, 
{oient fouvent à s’excéder de travail, 
& leur fanté en étoit altérée. L’appli- 
cation exceffïve durant quatre jours 
de la femaine , eff: la plupart du tems 
la vraie caufe de la fainéantife des trois 
autres jours , dont on fe plaint fi fré- 
quemment & fi haut. Le grand travail , 
doit de l’efprit , foit du corps , continué 

f dufieurs jours de fuite , elt naturel- 
ement fuivi dans la plupart des hom- 
mes , d’un grand defir de relâche , qui , 
s’il n’elt contenu par la force ou par 
quelque nécefiité prelTante , eff: prefque 
irréfiftible. C’eft le cri de la nature 
qui demande à être foulagée, & qui 
veut quelquefois non-feulement qu’on 
lui accorde du repos, mais deladiffx- 
pation & de l’amufement. Si on n’a 
pas cette complai Tance pour elle, il en 
arrive des fuites fouvent dangereufes, 
quelquefois fatales , & prefque toujours 
alfez fàcheufes, pour que tôt ou tard 
elles amènent la maladie qui eft parti- 
culière au métier. Si les maîtres écou- 
toient toujours la voix de la raifon & 
de l’humanité , ils chercheroient plutôt 
à modérer qu’à redoubler l’application 
d’une partie de leurs ouvriers. Ou 
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trouvera, je crois, dans toutes les for- 
tes de métier, qu’un homme qui tra- 
vaille avec alfez de ménagement pour 
travailler conftamment, sonferve non- 
feulement fa fauté plus long-tems, 
mais que dans le courant d’une année 
il fait encore une plus grande quantité 
d’ouvrage. 

On prétend que dans les années où 
les vivres font à bon marché, les ou- 
vriers font généralement plus pareifeux , 
& que dans les années cheres ils font 
plus laborieux que dans les années 
ordinaires ; d’où l’on a conclu que 
l’abondance rallentilfoit , & que la di- 
fette aiguillonnoitleur induftrie. Qu’un 
peu plus d’abondance puiife rendre 
certains ouvriers pareifeux , on n’en 
peut douter. Mais qu’elle ait cet effet 
fur le plus grand nombre, ou que les 
hommes en général travaillent mieux 
quand ils font mal nourris que quand 
ils le font bien, quand ils font abattus 
que quand ils ont le cœur content, 
quand ils font fouvent malades que 
quand ils fe portent généralement bien, 
c’eft ce qui n’eft pas fort probable. 
Obfervez que les années de cherté 
font pour les gens du peuple des années 
4e maladie & de mortalité , ce qui n» 
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peut manquer de diminuer le produit 
de leur industrie. 

Dans les années d’abondance , les 
ferviteurs quittent fouvent leurs maî- 
tres,' & comptent fur leur induftrie 
pour leur fubfiftance. Mais le bon 
marché des vivres, en augmentant les 
fonds deitinés à l’entretien des fervi- 
teurs, encourage les maîtres, fpéçia- 
lement les fermiers, à en employer un 
plus grand nombre. Les fermiers dans 
ces occalîons, attendent plus de profit 
du bled avec lequel ils nourriiTent 
quelques domeftiques de plus, qu’ils 
n’en feroient s’ils le vendoient à bas 
prix au marché. On demande plus de 
ïervitcurs, tandis qu’il y en a moins 
qui s’offrent à fervir. C’eft pourquoi 
le prix du travail augmente fouvent 
dans les années où l’on vit à bon compte. 

Dans les années de cherté , la diffi- 
culté & l’incertitude de pouvoir hab- 
iliter , fait que tous ccs gens-là s’em- 
preiTent de rentrer en fer vice. Mais le 
haut prix des vivres en diminuant le 
fonds d chiné à entretenir des fervi- 
teurs, difpofc les maîtres à diminuer 
pl utôt qu’à augmenter le nombre qu’ils 
en ont. D’ailleurs les artifans pauvres 
le indépendant confirment fouvent 
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dans ces tems de difette, les petits 
fonds qui leur fervoient pour acheter 
les matières de leur travail , & ils font 
obligés de fe louer pour gagner leur 
vie. Comme il n’y a pas alfez d’emploi 
pour les gens qui en demandent , plu- 
sieurs font forcés d’en accepter à des 
conditions plus dures , & c’eft ce qui 
fait bailler le falaire tant des dometti- 
ques que des journaliers. 

A in fi les maîtres de toute efpece 
font avec ceux qui les fervent, des 
marchés plus avantageux dans les an- 
nées cheres que dans les années d’a- 
bondance. Ils trouvent chez eux plus 
de docilité & de foumiilion : voilà 
pourquoi ils vantent les premières com- 
me plus favorables à finduflrie. Ajou- 
tez que les propriétaires & les fer- 
miers, deux des plus nombreufes claR 
les de maîtres, ont encore une autre 
taifon pour préférer les années cheres. 
Les rentes des uns & les profits des 
autres, dépendent beaucoup du prix 
des vivres. Rien n’elt cependant plus 
abfurde que d’imaginer que les hom- 
mes en général foyent moins laborieux 
quand ils travaillent pour eux-mêmes, 
que quand ils travaillent pour d’au- 
xes. Un pauvre artifan indépendant. 
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fera plus induftrieux que le journalier 
même, qui travaille à la piece : l’un 
jouit de tout le produit de foninduf. 
trie > l’autre le partage avec fon maî- 
tre. Le premier, dans fon état féparé * 
& libre , eft plus à l’abri des tenta- 
tions de la mauvaife compagnie fi per- 
ïficieufe aux mœurs du fécond dans 
les grandes manufactures. Sa fupério- 
rité doit être encore plus grande fur 
ceux qui fe louent au mois ou à l’an- 
née, & dont le falaire eft toujours le 
même, foit qu’ils faflent peu ou beau- , 
coup d’ouvrage. Les années d’abon- 
dance tendent à augmenter la propor- 
tion des ouvriers indépendans , par 
rapport aux gens de journée & aux 
ferviteurs de toute efpece i & les années 
de cherté tendent à la diminuer. 

Un auteur françois qui a beaucoup 
de lumières & d’efprit, M. Melfance, 
receveur des tailles dans l’éleCtion de 
Saint-Etienne , tâche de montrer que 
les pauvres font plus d’ouvrage dans 
les bonnes années que dans les mau- 
vaifes. Pour cet eifet , il compare la 
quantité & la valeur des ouvrages faits 
dans les unes & dans les autres par 
trois différentes manufactures , l’une 
de gros drap à Elbcuf , l’autre de toi- 

' le. 
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le, & la troifieme de foie; ces deux 
dernieres dans la généralité de Rouen. 
D’après l’état qu’il en donne, & qui 
elt copié fur les regiftres des bureaux 
publics , la quantité & la valeur des 
marchandées préparées dans ces trois 
manufactures ont été plus grandes 
lorfque les vivres étoient à bon comp- 
te , & toujours encore plus grandes* 
lorfque les années étoient meilleures, 
comme elles ont été moindres dans les 
années fàcheufes , & d’autant moin- 
dres , que la fubfiftance étoit plus 
chere. Ces trois manufactures paroif- 
fent ftationnaires', ou telles , que leur 
produit varie bien quelque peu d’une 
année à l’autre, mais qu’au total, ou 
au bout d’un certain nombre d’an^ 
nées,- il fe trouve le même. 

La manufacture de toile enEcolTe, 
& celle de gros draps dans la partie 
occidentale du comté d’Yorck , font 
dans leur croiffance; & quoiqu’il y ait 
quelque variation dans ieur produit, 
il augmente généralement , tant en 
quantité qu’en valeur. Cependant , en 
examinant les états de leur produit 
annuel qui ont été publiés, je n’ai pas 
vu que ces variations eulfent aucuns 
connexion fenfible avec la cherté ou 
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l’abondance des années. En 1740, an- 
née de grande difette , les deux ma- 
nufactures paroilfcnt véritablement 
avoir beaucoup déchu; maiseni 7 f 5 , 
autre année auffi mauvaife, la manu- 
facture d’Ecoife a plus avancé qu’à l’or- 
dinaire. Il eft vrai que celle du com- 
té d’Yorck eft tombée cette même an- 
née , & qu’elle ne s’eft pas relevée 
jufqu’en 1755, après la révocation de 
l’aCte du timbre américain. Durant 
cet intervalle, fou produit n’eft pas 
monté à ce qu’il avoit été en I 7 ff : 
en 1766 & en 1767 , il a excédé de 
beaucoup celui de toutes les autres 
années , & il a toujours été depuis en 
augmentant. . _ 

Le produit de toutes les grandes 
manufactures dont la vente fe fait au 
loin , doit dépendre nécelfaircment , 
non tant de la cherté ou de l’abon- 
dance des années dans les pays où el- 
les font établies , que des circonftan- 
ces qui afteCtent la demande dans les 
pays où elles font confommées ; delà 
paix ou de la guerre, de la proipérité 
ou de la décadence d’autres manufac- 
tures rivales , & de la bonne ou de 
Ja mauvaife humeur de leurs princi- 
paux chalands. D’ailleurs , une gran- 
de partie de l’ouvrage qui fe fait pro- 
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bablement dans les années où Ton vit 
à bon marché , n’entre jamais dans 
les regiftres publics des manufactures. 
Les compagnons qui quittent leurs 
maîtres , deviennent des ouvriers in- 
dépendans j les femmes retournent 
chez leurs parens, où elles filent com- 
munément pour leur ufige & celui de 
leurs familles. Les ouvriers indépen- 
dans ne travaillent pas même tou- 
jours pour le public, & font employés 
par des particuliers leurs voifins. Le 
produit de leur travail ne paroit donc 
pas dans ces regiftres publics, dont 011 
publie des relevés avec tant d’étalage, 
& d’où partent fouvent mal à propos 
nos marchands & nos manufacturiers, 
pour annoncer la profpérité ou la dé- 
cadence des plus grands Empires. 

Quoique les variations dans le prix 
du travail ne correfpondent pas tou- 
jours avec celles qui arrivent dans le 
prix des vivres , & que fouvent mê- 
me elles foyent en oppofition , il ne 
faut pas imaginer pour cela que le prix 
d^s vivres n’influe point fur celui du 
travail. Le prix cju travail en argent, 
eft néceflairement réglé par deux- cir- 
conftances; la demande du travail, & 
le prix des befoins & des commodité* 

-Ha 
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de la vie. Ce qui détermine la quan- 
tité des choies néceflaires & com- 
modes que doit avoir l’ouvrier, c’eil 
la demande du travail fclon qu’elle 
croit, décroît ou refte la même, ou 
félon qu’elle exige une population pro- 
greftive , ftationnaire ou rétrograde i 
& ce qu’il faut pour acheter cette quan- 
tité, eft ce qui détermine le prix' du 
travail en argent. Ainfi , pofé que ce 
prix foit haut où le prix des vivres eft 
bas , il feroit encore plus haut, la 
demande reliant la même, fi les vivres 
étoient chers. 

C’eft parce que la demande du tra- 
vail augmente dans les années. d’une 
abondance fubite & extraordinaire, & 
parce qu’elle diminue dans celles d’une 
difette également fubite & extraordi- 
naire , que le prix du travail monte 
quelquefois dans les unes , & baiffe 
dans les autres. 

Dans les premières , plufieurs de 
«eux qui mettent Pinduftrie en œuvre 
ont entre les mains des fonds fuffifans 
pour entretenir & employer un plus 
grand nombre de gens induftrieux qu’il 
n’en avoit été employé l’année précé- 
dente, & ils ne peuvent pas toujours 
avoir ce furplus d’ouvriers. Les mai- • 
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très qui en ont plus befoin enchérif- 
fent les uns fur les autres pour s’en 
procurer , ce qui fait monter quelque- 
fois tant le prix réel , que le prix en 
argent de leur travail. 

Il arrive tout le contraire dans les 
années d’une difette fubite & extra- 
ordinaire ; les fonds deftinés à em- 
ployer Pinduftrie font moindres qu’ils 
n’étoient l’année d’auparavant. Beau- 
coup de gens qui 11’ont plus rien à fai- 
re cherchent à l’envi de l’emploi, ce 
qui fait baiifer le prix réel du travail 
& fon prix en argent. En 1740, qui 
étoit une très-mauvaife année , beau- 
coup de gens demandoient à travail- 
ler pour la feule fubfiftance propre- 
ment dite. Les années fuivantes , qiii 
étoient bonnes , il fut plus difficile 
de trouver des ouvriers & des fervi- 
teurs. 

La difette d’une année chere, en 
diminuant la demande du travail, tend 
à en baiifer le prix, comme la cherté 
des vivres tend à le haufler. L’abon- 
dance d’une année fertile, en augmen- 
tant la demande , tend au contraire 
à hauffer le prix du travail , comme 
le bon marché des vivres tend à le 
baiifer. Ces deux caufes oppoféesfem- 
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blent fe contrebalancer l’une l’autre 
dans les variations ordinaires du prix 
des vivres i ce qui probablement eft 
en partie la raifon pourquoi le falaire 
du travail eft par-tout, fans comparai- 
fon, plus ftable & plus premanent que 
celui des vivres. 

L’augmentation dans le falaire du 
travail fait haufler nécelfaircment le 
prix de plufieurs marchandifes , en 
augmentant la partie de ce prix qui 
fe réfout en falaire , & par cet endroit 
elle tend à diminuer leur confomma- 
tion , tant au dedans qu’au dehors. 
Cependant la même caufe qui fait 
monter le falaire du travail, & qui eft 
l’accroilfement des fonds ', tend à aug- 
menter les facultés produ&ives du tra- 
vail, ou à ce qu’avec moins de travail 
il fe faife une plus grande quantité 
d’ouvrage. Le propriétaire de fonds 
qui emploie un grand nombre d’ou- 
vriers, cherche toujours pour fon pro- 
pre avantage , à combiner tellement la 
diftribution de l’ouvrage , qu’il s’en 
faife la plus grande quantité poifible.il 
tâche par la même raifon , de leur 
fournir ce que lui ou eux peuvent trou- 
ver de mieux en fait de machines : ce 
qui arrive à cet égard parmi les ou- 


Digitized by Google 


f - 

des Nations. Liv.T. Chàp. IX. lé- 
vriers d’un attelier particulier, arrive 
également dans le grand corps de la 
fociété. Plus elle a d’ouvriers , plus 
ils fe partagent naturellement en dif- 
férentes cia lfe s & fubdi vidons de tra- 
vail. Il y a plus de têtes occupées à 
inventer les machines les plus propres 
à exécuter ce que chacun doit faire, 
& il eft par conféquent tout fimple 
qu’elles foyent plutôt inventées. Il fe 
trouve par- là que plufieurs marchan- 
dées coûtent bien moins de tra- 
vail qu’elles n’en coûtoient aupara- 
vant , & que l’augmentation de leur 
prix n’eft pas capable de balancer l’a- 
vantage qui refulte de la diminution 
du travail. 


C H A P I T R E IX. • 

Des profits des fonds . 

L’augmentation &la diminution 
dans les profits des fonds dépendent 
des mêmes caufes qui agiflent fur le 
falaire du travail , e’eft-à-dire , des pro- 
grès ou de la décadence dans larichef- 
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fe de la fociété. Mais ces caufes les 
affeftent bien différemment. 

L’accroiffement des fonds, qui por- 
te le falaire plus haut, tend à mettre 
les profits plus bas. Lorfque les fonds 
de plufieurs riches négocians font pla- 
cés dans île même commerce , leur 
concurrence mutuelle tend à faire baif. 
,&r leurs profits; & lorfqu’un pareil 
-accroiffement a lieu dans tous les dif- 
férens commerces de la fcciété , la 
même concurrence doit produire le 
même effet dans tous. 

On a déjà obfervé qu’il n’étoit pas 
aifé de s’aifurer quel eft le prix com- 
mun du travail dans un lieu & un 
tems particulier. Rarement même pou- 
vons-nous déterminer autre chofe en 
ce cas, linon quel eft le falaire le plus 
accoutumé. Mais c’eft ce qui ne peut 
•guere fe faire à l’égard des profits des 
fonds. Ils font tellement variables , 
que la perfonne même qui fait un 
commerce, ne fauroit toujours dire 
quel eft fon profit commun dans l’ef- 
pace d’une année. Ce profit change 
non feulement félon l’inconftance du 
prix des marchandifes de fon négoce, 
mais encore par la bonne ou mauvai- 
fe fortune de fes rivaux & de fes pra- 

. i • * * 
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tiques , & par mille autres accidcns 
auxquels (ont expofées les marchandi- 
fes quand on les tranfporte par mer ou 
par terre, ou quand elles font etnma- 
galinées. Il ne varie donc pas feule- 
ment d’année en année, mais de jour 
en jour , & prefque d’heure en heure. 
Il doit être beaucoup plus difficile d’af- 
figner le profit commun de tous les 
diffiérens commerces qui fe font dans 
un grand royaume; & il doit être ab- 
solument impoffible de juger avecquel- 
que précifiou de ce qu’il peut avoir été 
autrefois , ou à des périodes de tems 
éloignés. 

Cependant il y a moyen de s’en for- 
mer quelque notion en confultantque! 
eft , ou quel a été l’intérêt de l’argent. 
Car on peut établir comme une maxi- 
me que par-tout où l’on fait beaucoup 
avec de l’argent, on donnera commu- 
nément beaucoup pour en avoir, & 
qu’on donnera peu fi on fait peu -j 
ainfi , félon que l’intérêt ordinaire de 
l’argent au taux du marché varie dans 
un pays, félon qu’il haulfe ou qu’il 
baiife , nous pouvons être aifurés que 
les profits ordinaires des fonds va- 
rient auffi , qu’ils haulfent ou qu’ils 
1 baiife nt avec lui. Les progrès de l’ua 
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peuvent donc nous mener à former 
quelqu’idée du progrès des autres. 

Sous Henri VIII, tout intérêt au 
deifus de dix pour cent fut déclaré il- 
légal. Il femblé qu’auparavant onavoit 
pris quelquefois davantage. Sous le ré- 
gné d’Edouard VI le zele religienx dé- 
fendit tout intérêt. On dit cependant 
que cette prohibition, ainfi que tou- 
tes les autres de la même efpece , ne 
produisit aucun effet, & probablement 
elle aggrava plutôt le mal de l’ufure 
qu’elle 11e le modéra. Le ftatut d’Hen- 
ri VIII fut renouvelle par Eîifabeth, 
& dix pour cent' fut le taux légal juf- 
.qu’à ce que Jacques I le reftreignit à 
huit. Il fut réduit à lix auili-tôt après 
la refrnuration , & à cinq fous la reine 
Anne. Tous ces Ira t uts ou réglemens 
paroiflent avoir été faits très-convena- 
blement d’après le taux courant de 
l’intérêt, ou d’après le denier auquel 
empruntoient communément les gens 
qui avoient bon crédit. Il femble que 
depuis la reine Anne, cinq pour cent 
ayentété plutôt au ddfus qu’au deflbus 
du taux du marché. Avant la dernie- 
ie guerre , le gouvernement emprun- 
tait à trois pour cent , & ceux qui 
avoient bon crédit dans la capitale. 
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& dans plufieurs autres * parties du 
royaume, empruntoient à trois & de- 
mi , à quatre & à quatre & demi 
pour cent.. 

Depuis le tems d’Henri VIII, la ri- 
chelfe & le revenu du pays ont été 
continuellement en croilfant, & à ce 
qu’il paroit , d’un pas plutôt graduel- 
lement accéléré que retardé. Non feu- 
lement ils ont fait conftamment des 
progrès, mais ces progrès femblent avoir 
conltamment augmenté de vîteffe. Le 
falairc du travail a continuellement 
hauifé durant cette même période, & 
dans la plupart des branches de com- 
merce & de manufactures les profits 
des fonds ont diminué. 

Il faut en général de plus gros fonds 
pour faire un commerce dans une gran- 
de ville que dans un village. Les gros- 
fonds employés à chaque branche de 
commerce & le nombre des riches 
compétiteurs font généralement bailler 
le taux du profit. Il eft donc plus haut 
dans les villages. Mais le falaire du 
travail y eit généralement plus bas que 
dans les grandes, villes. Dans celles-ci 
les gens qui ont en main des fonds 
confidérables, manquent fouvent d’ou- 
vriers pour les employer. C’eft à qui 
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donnera davantage pour en avoir. De 
là le hautement du falaire & l’abaifle- 
ment des profits des fonds. Dans 
ceux-là tout au contraire , il n’y a pas 
aflez de fonds pour employer tout le, 
monde, & la concurrence qui s’éta- 
blit parmi ceux qui manquent d’ouvra- 
ge, fait bailler le falaire & augmente 
les profits. 

Quoique le taux legal de l’intérêt 
foit le même en Ecolfe qu’en Angle-, 
terre , le taux du marché s’y trouve 
ordinairement plus haut. Rarement les 
gens bien folvables y empruntent à 
moins de cinq pour cent. Les ban- 
quiers particuliers à Edimbourg don- 
nent même quatre pour cent d’intérêt 
fur leurs billets, dont le paiement en 
tout ou en partie peut être demandé 
à volonté. Les banquiers particuliers 
de Londres ne donnent aucun intérêt 
pour l’argent qui eft dépofé chez eux. 
Il y a peu de commerce qu’on nepuif- 
fe faire en Ecoife avec moins de fonds 
'qu’il n’en faut en Angleterre. Le taux 
commun du profit doit donc y être 
un pçu plus haut. On a déjà remar- 
qué que le falaire du travail y eft plus 
bas. Le pays auffi eft non feulement 

Deaqc.oup plus pauvre , mais les pas. 
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qu’il fait pour s’acheminer à une meil- 
leure condition (car il en fait évidem- 
ment) font beaucoup plus lents & 
plus tardifs. 

Le taux légal de l’intérêt en France 
n’a pas toujours été réglé durant le 
cours de ce liecle fur le taux du mar- 
ché. En 1720 il fut réduit du vingtiè- 
me au cinquantième denier , ou de 
cinq à deux pour cent. En 1724 il re- 
monta au trentième denier ou à trois 
& un tiers pour cent. En iy 2 f il alla 
au vingtième denier ou à cinq pour 
cent. En 1766 il fut réduit fous l’ad- 
miniftration de M. de l’Averdy au 
vingt- cinquième denier ou à quatre 
pour cent. L’abbé Terray l’a mis eu- 
fuite à l’ancien taux de cinq pourcent. 
On a cru que le but de .plufieurs de 
ces violentes réductions d’intérêt étoit 
de préparer la voie à la rédu&ion de 
celui des dettes' publiques ; intention 
qui a été quelquefois exécutée. La 
France n’eft peut-être pas actuellement 
un pays aulîl riche que l’Angleterre 
(a ) } & quoique le taux légal de l’in- 
térêt ait été fouvent plus bas en Fran- 

( a ) Il ne faut pas oublier que c’eft un 
Anglois qui parle. .. .. .. . .. 
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ce qu’eu Angleterre, le taux du mar- 
ché a généralement été plus haut; car 
là , comme ailleurs , il y a plulieurs 
méthodes fûres & faciles d’éluder la 
loi. Des négocians Anglois qui ont 
commercé dans les deux royaumes, 
m’ont atîuré que les profits du com- 
merce font plus hauts en France qu’en 
Angleterre ; & il n’eft pas douteux 
qu’en conféquence plufieurs fujets an- 
glois n’ayent mieux aimé employerleurs 
capitaux dans un pays où le commer- 
ce n’eft pas en honneur, que dans un 
où il eft fort refpeété. Le falaire du 
travail eft plus bas en France qu’en 
Angleterre. Lorfque vous allez d’Ecof. 
fe en Angleterre , la différence que 
vous apperGevez dans l’air & l’habille- 
ment du (impie peuple de l’un & de 
l’autre pays , eft un indice qui mar- 
que affez la différence de leur condi- 
tion. Le eontrafte eft encore plus 
grand lorsque vous revenez de France. 
Quoiqu’elle foit fans doute plus riche 
quel’Èeofte , elle avance moins dans 
fes progrès. C’eft une opinion com- 
mune & même populaire dans le pays, 
qu’elle recule au lieu d’avancer; opi- 
nion qui, à mon avis, eft mal fon- 
ilée par rapport à la France même , & 
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qu’on ne peut garder par rapport à l’E- 
coflè, quand on la voit aujourd’hui, 
après l’avoir vue il y a trente ou qua- 
rante ans. 

D’un autre côté , la province de 
Hollande, en proportion de ion terri- 
toire & de fa population, e(l un pays 
plus riche que l’Angleterre ; le gou- 
vernement y emprunte à deux pour 
cent j & les particuliers qui ont bon 
crédit, à troisr On dit que le falaire du 
travail y effc plus haut qu’en Angleter- 
re , & on fait que les Hollandois font 
de tous les peuples d’Europe celui qui 
tire les moindres profits du commerce. 
Quelques perfonnes ont prétendu que 
celui que fait la Hollande e(l tombé ; 
ce qui peut être vrai de certaines 
branches qui en font partie; mais ces 
fymptomes indiquent alfez que la dé- 
cadence n’eft pas générale. Quand le 
profit diminue , les marchands ne 
manquent pas de fe plaindre que le 
commerce tombe, quoique la diminu- 
tion du profit Toit l’elfet naturel de fa 
profpérité, ou de ce qu’on y met plu# 
de fonds qu’on n’en mettoit aupara- 
vant. Pendant la derniere guerre les 
Hollandois ont eu tout le commerce 
de tranfport que faifoit la France ^ & 
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ils en confervent encore une grande 
partie. Ce qui leur appartient dans les 
fonds de France & d’Angleterre , & 
qui eft fort confidérable , puifqu’on 
dit que la derniere leur doit quarante 
millions fterlings ( en quoi je Soup- 
çonne cependant qu’il y a beaucoup 
d’exagération), & les grandes Tom- 
mes qu’ils prêtent aux particuliers 
dans les pays où le taux de l’intcrèt 
eft plus haut que dans le leur, font 
des circonftances qui démontrent clai- 
rement la furabondance de leurs fonds, 
ou qu’ils font bien au-delà de ce qu’ils 
peuvent en employer chez eux > mais 
elles ne démontrent pas qu’ils en em- 
ploient moins chez eux qu’ils ne fai- 
foient par le pafle. Le capital qu’ac- 
quiert un particulier dans fon com- 
merce peut devenir trop confidérable 
pour y entrer tout entier , & cepen- 
dant il peut fe faire que fon commer- 
ce ne laide pas d’augmenter. lien eft 
de même du capital d’une grande na- 
tion. 

Dans nos colonies de l’Amérique 
feptentrionale & des Indes occiden- 
tales, non feulement le falaire du tra- 
vail, mais l’intérêt de l’argent, & con- 
séquemment les profits des fonds font 
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plus hauts qu’en Angleterre. L’intérêt 
légal 8c l’intérêt au taux du marché 
y vont depuis fix jufqu’à huit pour 
cent. Cependant le fort falaire du tra- 
vail & les grands profits des fonds 
font des choies qui ne vont guère en- 
femble, excepté dans les circonltan- 
ces particulières aux nouvelles colo- 
nies. Fendant quelque tems une nou- 
velle colonie elt nécelfairement moins 
garnie de fonds en proportion de l’é- 
tendue de fon territoire , & moins 
peuplée en proportion de l’étendue de 
fes fonds que la plupart des autres 
pays. Elle a plus de terre à cultiver 
qu’elle n’a de fonds. Audi elle ne cul- 
tive que les plus fertiles & les mieux 
fituées , celles qui bordent la mer & 
les rivières navigables. Ces terres s’a- 
chètent fouventaufli un prix inférieur 
à la valeur naturelle de leur produit. 
Les fonds qu’on met à les acheter & 
à les améliorer doivent donc rappor- 
ter un gros profit, & par conTéquent 
de quoi payer un gros intérêt. Ilss’ac- 
cumulent fi rapidement dans un em- 
ploi fi avantageux , que le colon a be- 
foin de plus de bras qu’il ne peut en 
trouver dans un établiifement nou- 
veau , 8c qu’il eft obligé de récom- 
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pcnfcr libéralement ceux qu’il met en 
oeuvre. A mefure. que la colonie aug- 
mente , les profits des fonds diminuent 
par degrés. Lorfque les meilleures 
terres font occupées , il n’y a plus le 
même profit à faire par la culture de 
celles qui font moins bonnes, & il 
n’eft plus poiîîble d’en tirer de quoi 
payer le même intérêt pour les fonds 
qu’on y emploie. Aufli l’intérêt légal 
& l’intérêt au taux du marché ont-ils 
baide confidérablement cefiecle-ci, 
dans la plus grande partie de nos co- 
lonies. A mfifure qu’elles ont acquis, & 
qu’elles font devenues plus riches & 
plus peuplées , l’intérêt eft tombé. Le 
falaire du travail ne baide point avec 
les profits des fonds. On demande 
d’autant plus de travail que les fonds 
eroilTent davantage, quels que foyent 
leurs profits; & après que ces profits 
font diminués , non feulement les 
fonds peuvent continuer de croître, 
mais croître plus vite qu’auparavant. 
Il en eft des nations induftrieufes qui 
s’avancent dans l’acquifition des ri- 
cheftes , comme des invidus induf- 
trieux. Un gros fonds avec de petits 
profits s’accroît généralement plus vi- 
te qu’un petit fonds avec de gros pro- 
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fits. L’argent fait l’argent, dit le pro, 
verbe^ A-t-on gagné quelque chofe? 
il eft i’ouvent aifé de gagner davan- 
tage. La grande difficulté eft de faire 
le premier gain. Nous avons déjà ex- 
pliqué en partie la liaifon entre Paug- 
mentation des fonds & celle de l’in- 
duftrie, ou de la demande d’un tra- 
vail utile ; mais nous l’expliquerons 
plus amplement ci-après en traitant de 
l’accumulation des fonds. 

L’acquifition d’un nouveau territoi- 
re ou de nouvelles branches de com- 
merce peut quelquefois hauffer les pro- 
fits des fonds, & avec eux l’intérêt 
de l’argent dans un pays même qui 
avance à grands pas dans l’acquifition 
des richelfes. Les fonds du pays ne 
fuffifant pas pour faire face aux nou- 
velles affaires, qui fe pré fente nt , on * 
ne les applique plus qu’aux brandies 
qui rendent le plus de profit. On re- 
tire une partie de ce qui avoit été 
employé dans d’autres commerces 
pour la mettre dans de nouveaux qui 
font plus lucratifs. Il y a par confé- 
quent moins de concurrence qu’aupa- 
ravant dans ces anciens commerces ; 
le marché eft moins fourni de plu- 
fieurs fortes de marchanlifes. Leur 


Digitized by Google 


i?8 Là richesse 

prix monte plus ou moins j & com- 
me elles rendent un plus grand profit 
à ceux qui en font le trafic, elles les 
mettent en état d’emprunter à plus 
gros intérêt. Quelque tems avant la 
£n de la derniere guerre, non feule- 
ment les particuliers les mieux notés, 
mais quelques-unes des plus grandes 
compagnies de Londres empruntoient 
communément à cinq pour cent , & 
auparavant elles ne payoient que qua>* 
tre ou quatre & demi. Pour rendre 
jaifon de cette différence , on n’a be- 
foin que de l’aggrandiffement de ter- 
ritoire & de commerce qui nous eft 
venu par nos acquifltions dans l’Amé- 
rique feptentrionale & dans les Indes 
occidentales , & il eft inutile de fup- 
pofer aucune diminution dans les fonds 
de la fociété. Un furcroit fi confidé- 
rable d’entreprifes à faire avec les an- 
ciens fonds doit nécefïairement avoir 
diminué la quantité qu’on employoit 
de ces fonds dans beaucoup de bran- 
dies particulières, où la concurrence 
étant moindre , les profits ont dû être 
plus grands. J’aurai dans la fuite oc- 
çafion de dire les raifons qui me dif- 
pofent à croire qu’il n’eft arrivé aucu- 
ne diminution dans les fonds capi- 
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taux de la Grande-Bretagne, même 
par l’énorme dépenfe de la derniere 
guerre. 

La diminution des fonds capitaux 
de la fociété , ou des fonds deftinés à 
entretenir l’induftrie * fait' cependant 
monter les profits des fonds, & con- 
féquemment l’intérêt de l’argent, en 
même tems qu’elle fait bailler le falai- 
re du travail. Par Tabailfement du fa- 
laire , les propriétaires des fonds qui 
relient dans la fociété , peuvent garnir 
à meilleur compte le marché de leurs 
marchandées, & comme ils emploient 
moins de fonds qu’auparavant à le 
fournir , ils peuvent vendre ces mar- 
chandées plus cher. Elles leur coûtent 
moins , & ils en retirent davantage. 
Leurs profits étant ainfl doublement 
augmentés , ils peuvent en tirer de 
quoi payer un plus gros intérêt. Les 
grandes fortunes faites li fubitement & 
Il aifément dans le Bengale & dans d’au- 
tres établilfemens anglois des Indes 
orientales , font une bonne preuve 
que comme le falaire eft fort bas dans 
ces pays ruinés, les profits des fonds 
y font de même fort hauts. L’inté- 
rêt de l’argent* elt fort en proportion. 
Dans le Bengale ou prête fouvent de 
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l’argent aux fermiers à quarante , cin- 
quante & foixante pour cent } & le 
paiement eft hipothéqué fur la récol- 
te fuivante. Comme les profits qui 
peuvent payer un intérêt fi exceffif, 
doivent abforber prefquc toute la ren- 
te du propriétaire de la terre , ainfi 
l’énormité d’une pareille ufure doit ab- 
forber une grande partie de ces profits. 
Il femble qu’avant la chute de la Répu- 
blique Romaine, les provinces étoient 
rongées par une ufure de cette efpece 
fous l’adminiftration ruineufe de leurs 
proconfuls. Les lettres de Cicéron 
nous apprennent que le vertueux Bru- 
tus prêta de l’argent en Chypre à qua- 
rante cinq pour cent. 

Dans un pays qui auroit acquis 
toute la richeffe dont il eft fufeepti- 
ble par la nature de fon fol , de fou 
climat , & de fa fituation par rapport 
aux autres pays * qui par conféquent 
ne pourroit plus avancer , & qui ne 
reculeroit pas , le falaire, du travail & 
les profits des fonds feroient proba- 
blement fort bas. Dans un pays aufîi 
peuplé qu’il pourroit l’être en propor- 
tion de ce que fon territoire & fes 
fonds pourroient nourrir & employer, 
la concurrence pour trouver de l’ern.- 
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ploi feroit nécelfairement fi grande, 
qu’elle réduiroit le falaire du travail à 
ce qui feroit fimplement fuffifantpour 
y entretenir le nombre d’ouvriers 
qu’il auroit j & comme il feroit déjà 
complettement peuplé, ce nombre ne 
pourroit jamais augmenter. Dans un 
pays où les fonds pour toutes les en- 
treprifes à faire feroient aulfi abon- 
dans qu’ils pourroient l’ètre , on en 
employeroit dans chaque branche par- 
ticulière autant que la nature & l’éten- 
due du commerce en comporteroient , 
ainfi la concurrence feroit par -tout 
la plus grande , & le profit le plus 
bas pofiible. 

Mais il n’efi: peut-être aucun pays 
qui foit jamais parvenu à ce degré 
d’opulence. La Chine paroît avoir été 
îong-tems ftationnaire , & il, y a pro- 
bablement des fiecles qu’elle eft aufiî 
riche que la nature de fes loix & de 
fes infiitutions lui permet de l’être. 
Mais fa richefle peut être fort infé- 
rieure à ce que comportent fon fol, 
fon climat & fa fituation , fi elle avoit 
eu d’autres loix 8c d’autres inftitutions. 
Un pays qui néglige ou qui dédaigne 
le commerce étranger , 8c qui n’ad- 
met que dans un ou deux de les ports 
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les vaiffeaux des autres nations, n’a 
certainement pas toute l’indullrie qu’il 
pôurroit avoir, & ne fait pas tout ce 
qu’il pourroit faire avec des loix & 
des inftitutions differentes. D’ailleurs 
quoique les gens riches ou les proprié- 
taires de grands capitaux jouilfent à la 
Chine d’une affez grande fureté, il n’y 
en a prefqu’aucune pour les pauvres 
& les petits propiétaires , qui en tout 
tems font pillés & volés , fous prétexte 
de juftice, par les mandarins inférieurs. 
La quantité de fonds employée dans 
toutes les différentes branches des af- 
faires qui s’y font , ne peut être égale à 
ce que la nature & l’étendue de ces af- 
faires comporteroient. L’oppreflion des 
pauvres doit établir dans chaque bran- 
che le monopole des riches , qui en 
s’emparant de tout le commerce, y fe- 
ront de gros profits. Auffi dit-on qu’à 
la Chine l’intérêt commun de l’argent 
eit à douze pour cent; & il faut bien 
que les profits ordinaires des fonds fuf- 
fifent pour les donner. 

Un vice dans les loix peut quelque- 
fois hauffer le taux de l’intérêt bien 
au-delà de ce qu’exigeroit l’état du pays 
eonfidéré par rapport à fa richeffe ou 
à fa pauvreté. Lorfque la loi ne prête 
• pas 
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pas Ton autorité à la paflation des con- 
trats , elle met tous les emprunteurs à 
peu près fur le même pied, où font 
dans les pays mieux réglés les banque- 
routiers & les gens d’un crédit dou- 
teux. L’incertitude de recouvrer fou 
argent fait que le Prêteur exige le mê- 
me intérêt ufuraire qu’011 exige com- 
munément des banqueroutiers. Parmi 
les nations barbares qui ont inondé 
les provinces occidentales de l’empire 
romain , la paifation des contrats fut 
îaiifée pendant plufieurs fiecles à la 
bonne foi des parties contractantes. 
Les cours de jultice de leurs rois s’en 
. mêloient rarement. Peut-être que le 
haut intérêt qu’on payoit dans ces an- 
ciens tems vient en partie de cette 
caufe. 

Lorfque la loi défend tout intérêt 
elle ne l’empêche pas. Il faut que bien 
des gens empruntent , & ceux qui 
prêteront auront non feulement égard 
dans le placement au parti, qu’on peut 
tirer de leur argent, mais encore au 
danger & à la difficulté d’éluder la loi. 
M. de Montefquieu rend raifon de 
l’intérêt exorbitant qu’on prend chez; 
les peuples Mahométans, non par leur 
pauvreté, mais par le péril de la cou*. 

Tome /. I 
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travention , & par le péril de l’infot- 
vabilité. 

Le taux ordinaire le plus bas du 
profit doit toujours être de quelque 
chofe au deiïiis de ce qui fuffit pour 
compenfer les pertes accidentelles aux- 
quelles eft expofé tout emploi des 
fonds. Ce furplus eft uniquement ce 
qui forme le profit net ou clair , & 
l’intérêt que i’emprunteur peut payer, 
eft en proportion de ce profit feule- 

m Le taux ordinaire le plus bas de 
l’intérêt, doit être de même un peu plus 
que fuffifant pour compenfer les per- 
tes accidentelles auxquelles eft expofe 
le prêt , même celui qu’on fait fans 
imprudence: autrement ü n’y auroit 
que la charité ou l’amitié qui pour- 
roient engager quelqu’un à prêter. 

Suppolons un pays qui eût acquis 
fa plénitude derichelfe, & qui auroit 
pour chaque branche dinduftiie, la 
' plus grande quantité de fonds qu’on 
peut y mettre : comme le taux ordi- 
naire du profit net feroit fort petit, ce 
qu’on pourroit en tirer pour payer l’in- 
térêt au taux du marché , feroit fipeu 
de chofe, qu’il n’y auroit que iesper- 
fonnes les plus opulentes qui pour- 
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roient vivre des rentes de leur argent. 
Tous les gens d’une petite ou d’une 
médiocre fortune feroient obligés de 
diriger eux -mêmes l’emploi de leurs 
fonds. Il faudroit que prefque tout le 
monde fût d2ns les affaires, ou em- 
braflat quelque profeflion. La provin- 
ce de Hollande paroît fort près de cet 
état. Il n’y cft point à la mode de ne 
rien faire. La néceflité y a fait paffer 
en ufage que prefque tous les indivi- 
dus travaillent , & par - tout c’dt la 
coutume qui réglé la mode. Comme il 
eft ridicule de s’habiller autrement 
que les autres, il l’eft aufli, en quel- 
que maniéré, d’être défœuvré parmi 
tous gens occupés. Un homme d’u- 
ne profeflion civile paroit déplacé 
dans un camp ou unegarnifon , il court 
même le rifque d’y être mépriTé. Tel 
eft le fort d’un homme qui vit en fai- 
néant au milieu de tous gens qui ont 
quelque chofe à faire. 

Le taux ordinaire le plus haut du 
profit peut être tel que dans le prix 
de la plupart des marchandifès, il ab- 
forbe tout ce qui devroit aller à la 
rente de la terre , & qu’il ne laiffe que 
ce qu’il faut pour payer le travail né- 
cefiaire à leur préparation & à leur 
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tranfpôrt ali marché , félon le taux le 
plus bas pollible du falaire, c’eft-à-di- 
re , la ftriéle fubfiftance de l’ouvrier. 
De maniéré ou d’autre il faut toujours 
que l’ouvrier foit nourri tandis qu’il 
travaille; mais il n’y a pas la même 
néceilité que le maître ou le propriétai- 
re de la terre loit payé. Ce taux des 
profits n’eft peut-être pas fort éloigné 
de ceux du commerce que les fadeurs 
de la compagnie des Indes orientales 
font aujourd’hui dans le Bengale. 

La proportion qui doit fe trouver en- 
tre l’intérêt au taux ordinaire du mar-, 
ché , & le taux ordinaire du profit net, 
varie néceifairement félon que le pro- 
fit hauife ou bailfe. Dans la Grande- 
Brétagne on évalue au double de l’in- 
térêt de l’argent ce que les négocians 
appellent un profit honnête, modéré, 
raifounable; ternies qui, à mon fens, 
ne lignifient rien de plus que le pro- 
fit commun, ou qu'on eft dans l’ufa- 
ge de faire. Si le taux ordinaire du 
profit net eft de huit ou dix pour cent, 
il peut être raifonnable qu’on en dé- 
falque la moitié pour le paiement de 
l’intérêt lorfque les affaires fe font avec 
de l’argent prêté. Le capital eft aux 
xifques de celui qui emprunte , & qui 
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Paflure, pour ainfi dire , à celui qui 
prête i & quatre ou cinq pour cent 
dans la plupart des branches de com- 
merce peuvent être un profit fuffifant 
fur les rifques de cette alTurance , & en 
même-tems une allez grande récompen- 
fe pour la peine d’employer le capital. 
Mais la proportion entre l’intérêt & le 
profit net, peut n’ètre pas la même dans 
les pays où le taux ordinaire du profit fe- 
roit bien au dellbus ou bien au deifus. 
S’il étoit bien au dellbus, l’on ne pour* 
roit pas en prendre la moitié , & s’il étoit 
bien au deifus , on pourroit en prendre 
plus de la moitié pour payer l’intérêt. 

Dans les pays qui avancent à grands 
pas, ou qui s’enrichilfent rapidement, 
le taux bas du profit dans le prix de 
plufieurs marchandées , compenfe le 
haut falaire du travail , & met en état 
de les vendre aulîi bon marché que 
les vendent les pays voifins qui vont 
moins vite dans l’acquifition des ri- 
chellès , & où le falaire peut être plus 
bas. 
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CHAPITRE X. 

Du pilaire £<? du profit dans les differcns 
emplois du travail des fonds 

Les avantages & les défavantages 
des différens emplois du travail & des 
fonds dans le même arrondiflement, 
doivent être eu totalité parfaitement 
égaux, ou avoir une tendance conti- 
nuelle à l’égalité. Si quelqu’un de ces 
emplois étoit évidemment plus avan- 
tageux, tant de gens s’y porteroient, 
& s’il l’étoit moins , tant de gens l’a- 
bandonneroient que fes avantages re- 
prendroient bientôt le niveau avec 
ceux des autres. C’eft du moins ce 
qui arriveroit dans une fociété où l’on 
laifleroit aller les chofes fuivant leur 
cours naturel, où il y auroit une par- 
faite liberté, & où chacun feroit plei- 
nement libre , tant de choifir l’occupa- 
tion qui lui plairoit, que d’en changer 
quand bon lui fembleroit. L’intérêt de 
chaque individu le porteroit à prendre 
celle qui feroit avantageufe, & à lait 
fer celle qui ne le feroit pas. 
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Le falaire & le profit pécuniaires 
font véritablement diiférens par toute 
l’Europe, félon les différens emplois 
du travail & des fonds. Mais cette dif- 
férence vient en partie , de certaines 
circonftances dans ces emplois même j 
circonftances qui , foit réellement , foit 
au moins dans l’imagination des hom- 
mes , tiennent lieu d’un petit gain pé- 
cuniaire, ou en contrebalancent un 
grand ; & en partie, de la police de l’Eu- 
rope qui ne laiife nulle part les chofes 
dans un état de parfaite liberté. 

Pour confidérer féparément ces cir- 
conftances & cette police, nous divi- 
serons ce chapitre en deux parties. 

Partie premeire- 

In égalités qui naiffent de la nature même 
des emplois du travail des fonds . 

Les circonftances fuivantes font, 
autant que j’ai pu l’obferver , les cinq 
principales qui tiennent lieu d’un pe- 
tit gain dans certains emplois du tra- 
vail & des fonds , & qui dans d’autres 
contrebalancent un gain confidérable. 
La première eft l’agrément ou le défa- 
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grément des emplois même : la fécon- 
dé eft la facilité ou la difficulté de l’ap- 
prentiflage qu’ils exigent, & le peu 
de frais ou la grande dépenfe qu’il 
en coûte pour le faire : la troilieme eft 
la confiance ou l’interruption de l’oc- 
cupation qu’ils donnent: la quatriè- 
me eft le degré de confiance, petit 
ou grand , qu’il faut mettre dans ceux 
qui les exercent ; & la cinquième eft 
la probabilité ou l’improbabilité d’y 
réuffir. 

i*. Le falaire du travail varie félon 
que le travail eft aifé ou mal -aifé, 
propre ou fale , honorable ou désho- 
norant. Ainfi prefque par-tout un gar- 
qon tailleur gagne moins dans fon an- 
née qu’un garçon tifferand. Son ouvra- 
ge eft beaucoup plus aifé. Un garçon 
titferand gagne moins qu’un garçon 
ferrurierj fon ouvrage n’eft pas tou- 
jours plus aifé , mais il eft plus propre. 
Un garçon ferrurier, quoiqu’artifan , 
gagne rarement en douze heures ce 
que gagne en huit un charbonnier qui 
travaille aux mines de charbon de ter- 
re, & qui n’eft qu’un manouvrierj 
fon ouvrage n’eft pas tout-à-fait fi fale, 
il eft moins dangereux, il fe fait à la 
lumière du jour & non fous terre. 
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L’honneur fait une grande partie de 
la récompenfe de toutes les profeflions 
honorables. Tout conûdéré , elles font 
généralement mal payées en fait de 
gain pécuniaire, comme je tâcherai de 
le montrer tout à l’heure. Le déshon- 
neur a l’effet contraire. Le métier d’un 
boucher eft un emploi brutal & odieux; 
mais en beaucoup d’endroits il eft plus 
lucratif que la plupart des métiers com- 
muns. Le plus déteftable de tous les 
emplois , celui de bourreau , eft mieux 
payé en proportion de l’ouvrage fait, 
qu’aucun des métiers ordinaires. 

La chaffe & la pêche, les plus im- 
portantes occupations des hommes 
dans l’état agrefte de la fociété, de- 
viennent dans fon état d’avancement 
leurs plus agréables anhifemens. Ils 
font par plaifir ce qu’ils faifoient autre- 
fois par néceflité. Ceux qui dans ce 
dernier état en font encore un métier, 
font tous fort pauvres. Tels ont été 
les pêcheurs depuis le tems de Théocri- 
te. Un braconier eft par- tout dans la 
Grande-Bretagne, un homme fort pau- 
vre. Dans les pays où la rigueur de3 
îoix ne fouffré point de braconiers , la 
Condition de ceux auxquels il eft per- 
mis de chafler pour gagner leur vie y 
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n’eft guere meilleure. Le goût naturel 
pour cette occupation fait qu’il s’y li- 
vre beaucoup plus de monde qu’elle 
ne peut en faire vivre avec quelqu’ai- 
fance j & le produit de leur travail eft 
toujours trop bon marché en propor- 
tion de fa quantité, pour qu’ils en re- 
tirent au-delà d’une étroite fubfift^nce. 
Le défagrément & le déshonneur af- 
fectent les profits de fonds de la mê- 
me maniéré qu’ils affedlent le falaire 
du travail. Un aubergifteou un caba- 
retier qui jamais n’eft maître chez lui, 
& qui eft expofé à la brutalité de tout 
ivrogne qu’il reçoit, fait un état qui 
n’eft ni fort agréable ni fort honora- 
ble; mais à peine y a- t-il un métier 
vulgaire où un petit fonds rapporte 
un fi grand profit. 

2°. Le falaire du travail varie félon 
la facilité ou la difficulté de l’appren- 
dre, & félon les frais, petits ou grands, 
qu’il en coûte pour cela. 

Quand on éleve une machine difi. 
pendieufe, on s’attend que l’ouvrage 
extraordinaire qu’elle doit faire avant 
d’être ufée, remplacera le capital qu’on 
y a mis, & que ce capital rentrera au 
moins avec fes profits ordinaires. Un 
Iwiiune auquel il en a coûté beaucoup 
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de peine & de tems pour s’inftruire 
dans une profefiion qui demande une 
adrefle & une fcience extraordinaire, 
peut être comparé à une machine 
de cette efpece. On doit s’attendre 
qu’outre le falaire ordinaire du travail 
vulgaire, l’ouvrage qu’il s’eft mis en 
état de faire lui remplacera toute la 
dépenfe de fon éducation , en y joi- 
gnant au moins les profits ordinaires 
d’un capital de valeur égale. Il faut 
même que cela foit ainfi au bout d’un 
tems raifonnable, eu égard à la durée 
incertaine de la vie humaine , égard 
qu’on a pour la durée plus certaine de 
la machine. 

La différence entre le falaire du tra- 
vail favant & celui du travail vulgai- 
re eft fondée fur ce principe. 

La police de l’Europe confidére le 
travail des arts méchaniques, des ar- 
tifans & des manufacturiers comme tra- 
vail favant, & celui des ouvriers delà 
campagne comme travail vulgaire. Il 
femble qu’elle fuppofe que le premier 
eft d’une nature plus fine & plus déli- 
cate que le fécond. Cela peut être vrai 
dans certains cas i mais il fe trouve 
faux dans quantité d’autres , ainfi que 
je tâcherai de le montrer tout-à-l’heu- 
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re. En conféquence, pour qu’un hom- 
me foit en droit d’exercer la première 
efpece de travail, les loix & les cou- 
tumes de l’Europe lui impofent la né- 
celîlté d’un apprentilfage plus ou moins 
rigoureux félon les lieux. Elles laif- 
fent l’autre efpece de travail libre & 

- ouverte à tout le monde. Pendant la 
durée de Papprentiflage , tout le tra- 
vail de l’apprentif appartient à fon mni T 
tre. Son pere & fa mere ou fesparens 
font cependant fouvent obligés de four- 
nir à. fa fubftftancc, & prefque tou- 
jours de l’habiller. 11 donne aulïî com r 
munément quelqu’argent au maître 
pour qu’il lui enfeigne fon métier. Ceux 
qui n’en peuvent pas donner, donnent 
dutems, oirs’engagentà travailler pour 
fon compte au-delà du terme prefcrit 
par l’ufage, marché qui eft toujours 
pour les apprentifs , & qui n’eft pas 
toujours avantageux pour le maître à 
caufe de leur parelfe. Dans* le travail 
de la campagne, au contraire, l’ou- 
vrier apprend les parties les plus dif- 
ficiles de la befogne, tandis qu’on le 
met aux plus faciles , & il gagne fa. 
fubfiftance dès le moment qu’il elt em- 
ployé. Il eft donc raifonnable qu’en. 
Europe, le falaire des artifans & des 
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manufacturiers foit un peu plus haut 
que celui des ouvriers de la campagne. 
Aufîi l’eft il; & c’eft par la raii'on de 
cette fupériorité de gain qu’on les re- 
garde en bien des endroits, comme 
étant d’un rang fupérieur dans le peu- 
ple. Cette fupériorité de gain fe réduit 
cependant à fort peu de cnofe. Ce que 
gagnent les journaliers par jour ou par 
femaine dans les manufactures de l’ef. 
pece la plus commune, comme celle 
de toile & de draps , n’eft gucre plus, 
année commune, que ce que gagnent 
les manouvriers de la campagne. Il eft 
vrai que leur occupation étant plus 
confiante & plus uniforme , ils doi- 
vent gagner un peu plus dans le cours 
d’une année ; mais il paroît évidem- 
ment que ce furplus n’excede pas ce 
qui fuffit pour compenfer la dépende 
fupérieure de leur éducation. 

. L’éducation dans les arts ingénieux 
& les prpfeffions libérales, ell encore 
plus ennuyeufe & plus couteufe ; par 
>» conféquent la récompenfe pécuniaire 
j des peintres , des fculpteurs , d’un hom- 
me de robe, d’un médecin, doit être 
plus ample. Audi l’eit-ellc. 

Il paroît que les profits des fonds 
font fort peu afleCtés par la facilité ou 
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la difficulté d’apprendre le commerce 
où ils font employés. Toutes les diffé- 
rentes maniérés dont on les emploie 
communément dans les grandes villes 
font , dans le fait, également faciles 
ou également difficiles à apprendre. 
Une branche du commerce , foit étran- 
ger, foit domeftique,ne peut être une af- 
faire beaucoup plus compliquée qu’une 
autre branche. 

1 °. Le falaire du travail varieffelon 
que l’occupation qu’il donne eft cons- 
tante ou interrompue. 

Elle eft beaucoup plus confiante dans 
certaines profeffions que dans d’autres. 
Dans la plus grande partie des manu- 
factures , un journalier peut compter 
d’être employé prefque tous les jours 
de l’année qu’il eft en état de travail- 
ler. Un maçon , au contraire, ne peut 
rien faire dans les grandes gelées & 
dans les tems pluvieux: &en tout au- 
tre tems il dépend des occafions que 
lui fourniffent fes pratiques. En con- 
féquence, il eft fujet à manquer fouvent 
d’occupation. Ce qu’il gagne quand il 
eft employé, doit donc non-feulement 
le faire fubfifter quand il ne l’efl pas, 
mais lui faire une efpece de compen- 
fation pour ces momens d’inquiétude 
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& d’abattement que doit quelquefois 
amener l’idée d’une fituation fi précai- 
re. Auili dans les endroits où le gain 
de la plupart des manufacturiers eft 
à-peu-près de niveau avec le falaire 
journalier des fimples manouvriers, ce- 
lui des maçons en pierre & en brique 
eft généralement plus fort depuis la 
moitié jufqu’au double. Si les (Impies 
manouvriers gagnent quatre & cinq 
fchelings par lemaine, les maçons eu 
gagnent fouvent lèpt ou huit: fi les 
uns en gagnent fix, les autres en ga- 
gnent fouvent neuf ou dix-, & où les 
premiers eu gagnent neuf & dix , com- 
me à Londres, les derniers en gagnent 
communément quinze & dix-huit. De 
tous les genres de travail favant, il 
n’y en a pourtant pas qui s’apprenne 
plus aifément que celui de maçon. On 
dit qu’à Londres les porteurs de chaife 
font quelquefois employés à la maçon- 
nerie pendant l’été. Le haut falaire de 
ces ouvriers n’eft donc pas tant la ré- 
compenfe de leur favoir, qu’une com- 
penfation pour la difcontinuation de 
leur travail. 

Il femble qu’un charpentier en bâti- 
ment exerce un métier plus délicat & 
qui demande plus d’efprit que le métier 
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de maçon. Il gagne cependant moins 
à la journée dans la plupart des endroits 
car ce n’eft pas de même par -tout 
Quoiqu’il dépende de fes pratiques pour 
la continuation de Ton travail, il n’en 
dépend pas fi abfolument, & le mau- 
vais tems ne l’empêche pas de travailler. 

S’il arrive que les métiers dont l’exer- 
cice eft généralement confiant, s fouf- 
frent une interruption dans un endroit 
particulier, le falaire des ouvriers s’y 
éieve tou jours a/Tez au defliis de fa pro- 
portion ordinaire avec celui du travail 
commun ou vulgaire. A Londres prefi. 
que tous les compagnons artifans font 
expofés à être appelles & renvoyés par 
leurs maîtres d’une femaine & d’un 
jour à l’autre , comme ceux qui tra- 
vaillent à îa journée dans d’autres 
endroits. En conféquence les garçons 
tailleurs qui font la derniere claife des 
artifans , gagnent par jour une Alve - 
Croone (deux fchelings & demi, ou 
trente pences ou deniers ), quoique N 
dix-huit pences puiflent être regardées 
comme le falaire du plus bas travail; 
Dans les petites villes &les villages, à 
peine les journées d’un garçon tailleur 
valent- elles celles des bas ouvriers.- 
Mais à Londres , ils font fou vent fans 
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occupation , fpécialement en été. 

Lorfqu’à l’interruption du travail fe 
joignent la dureté , le défagrément & 

,1a mal-propreté de l’ouvrage, le prix 
du bas travail s’élève quelquefois au 
deifus du falaire des artifans les plus 
favans. On fuppofe qu’un homme qui 
tire du charbon des mines à New caille , 

& qui travaille à la pieçe , gagne coin, 
munément environ le double , & en plu- 
Heurs endroits d’Ecofié environ le tri- 
ple du falaire du bas travail j ce qui 
vient uniquement de la dureté , du ' 
défagrément & de la mal -propreté de 
fon ouvrage. Son occupation peut être 
la plupart du terns aulli conllante qu’il 
lui plaît. Les portefaix- charbonniers 
exercent un métier qui n’eft guere 
moins pénible , guere moins défagréable 
& mal-propre. Mais la plupart ne peu- 
vent l’exercer conflamment, àcaufe de 
l’irrégularité inévitable dans l’arrivée 
des vailfeaux de charbon. Si ceux qui 
tirent le charbon des mines gagnent le 
double & le triple, il ne paroit pas 
déraifonnable que ces portefaix gagnent 
le quadruple & le quintuple du falaire 
du bas travail. Il y a quelques années 
qu’on voulut favoir quelle étoit leur 
condition. On trouva qu’aux taux où 
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ilsétoient payés, ils pouvoient gagner 
depuis fix jufqu’à dix îchelingspar jour. 
Six fchelings font environ le quadruple 
du falaire du bas travail à Londres , 
& dans chaque métier le moindre gain 
ordinaire peut toujours être regardé 
comme celui que fait la très -grande 
partie de ceux qui l’exercent. Quel- 
qu’exorbitant que puiife paroître un tel 
iàlaire , s’il étoit plus que fuffifant pour 
compenler tout ce qu’il y a de défa- 
gréable dans la befogne, il feroit bien- 
tôt réduit à un moindre taux par la 
multitude de compétiteurs qu’on ver- 
roit dans un métier qui n’a point de 
privilège exclulif. 

La confiance ou l’interruption du tra- 
vail ne peut affeéter les profits ordinaires 
des fonds dans aucun commerce parti- 
culier ; il dépend du commerçant & non 
du commerce , que les fonds foyent ou 
ne foyent pas conftamment employés. 

4°. Le falaire du travail varie félon 
la confiance, petite ou grande, qu’il faut 
mettre dans les ouvriers. 

Le falaire des orfèvres & des jouail- 
lers eft par-tout fupérieur à celui de 
la plupart des autres ouvriers dont le 
métier demande non-feulement autant, 
mais beaucoup plus de talent. C’eft 
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qu’on leur confie des matières précieu- 
ses. 

, Nous mettons notre fanté entre les 
mains du médecin ; notre fortune & 
quelquefois notre vie & notre réputa- 
tion entre les mains d’un avocat & 
d’un procureur; on ne pourroit avoir 
cette confiance en des gens d’une vile 
&balfe condition. Il faut donc que nous 
les récompenfions de maniéré à leur 
donner dans la fociété le rang qu’exige 
un dépôt de cette importance. Le teins 
& la grande dépenfe qu’il en a coûté 
pour leur éducation, combinés avec 
cette circonllance , renchérirent en- 
core néceilairenunt le prix de leur 
travail. 

La confiance n’a pas lieu quand une 
perfonne emploie feulement les pro- 
pres fonds dans un commerce» & le 
crédit qu’elle peut trouver dépend non 
de la nature de ce commerce, mais de 
l’opinion qu’on a de la fortune, de fa 
probité & de fa prudence. Les dif- 
férens taux du profit dans les diverfes 
branches du commerce ne viennent 
donc point des différens degrés de la 
confiance qu’on met dans les commér- 
ons. r • 

f Le falaire varie dans les différens 
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emplois du travail , félon la probabilité 
ou l’improbabilité d’y réuliir. 

La probabilité du fuccès n’eft pas 
à beaucoup près la même dans les 
différentes profeffions auxquelles on 
nous deftine. 11 eft prcfque certain 
dans la plus grande partie des arts mé- 
chaniques , & très-incertain dans les 
arts libéraux.- Mettez votre bis en ap- 
prentiffage chez un cordonnier , il y a 
toute apparence qu’il apprendra à faire 
une paire de fouliers. Énvoyez-le dans 
un college de droit, il y a pour le moins 
vingt à parier contre un , qu’il ne fera 
point allez de progrès en ce genre pour 
pouvoir y gagner i'a vie. Dans une 
loterie parfaitement avantageufe, c’eft- 
à-dire, où le total des lots eft égal à 
celui des mifes, ceux qui ont des lots 
doivent gagner tout ce qui eft perdu 
par ceux qui n’en ont point. Dans une 
profeiïion où il écho.ue vingt perfonnes, 
pour une qui réulîît , celui qui a du 
fuccès doit gagner ce que les vingt 
autres ne gagnent pas. L’avocat qui 
commence peut-être à l’âge de quarante 
ans à tirer parti de fa profeffion, doit 
recevoir la rétribution non- feulement 
de fon éducation qui a coûté tant d’en- 
nuis & de dépenfe, mais de celle de 
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plus de vingt autres à qui vraifembla- 
îdement elle ne rapportera jamais rien. 
Quelqu’exceffifs que puiifent parôitre 
les honoraires d’un avocat, fa rétribu- 
tion réelle ne va jamais-là. Qu’on fup- 
pute en tel endroit qu’on voudra, ce 
que peuvent gagner & ce que peuvent 
dépenfer annuellement tous les diffé- 
rens ouvriers d’un métier tel que celui 
des cordonniers ou des tiflerands , on 
trouvera que la première fomme excede 
généralement la derniere. Qu’on fade 
le même calcul par rapport à tous les 
avocats & les jurifconfultes , dans tous 
leprs colleges , & on trouvera peu de 
proportion entre leurs gains & * leur 
dépenfe annuelle , quand on porteroit 
les premiers auffi haut & la derniere 
aufli bas qu’il eft pollible. Il s’en faut 
donc beaucoup que la loterie de cette 
profellion foit tout-à-fait avantageufe. 
I£n fait de gains pécuniaires, elle eft 
évidemment mal récompenfée , ainlî 
que plufieurs autres profeilions libérales 
& honorables. 

Il y a cependant une efpece d’éqiii- 
libre entr’elles & les autres , & malgré 
ces découragemens , tous les efprits 
les plus généreux & qui ont le plus de 
fentimensjs’empreflênt d’y entrcr.Deux 
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caufes contribuent à leur faire donner 
la préférence : la première eft le defir 
de la réputation qu’on acquiert quand 
on y excelle : la fécondé eft la con- 
fiance naturelle que chacun a plus ou 
moins non-feulement dans fes talens , 
niais encore dans fa bonne fortune. 

Exceller dans une profelîion où fort 
peu de gens parviennent à la médio- 
crité , c’eft la marque la plus décilîve 
de ce qu’on appelle génie ou talent 
fupérieurs. L’admiration que 1 1 public 
a pour eux fut toujours une partie de 
leur récompenfe \ partie plus ou moins 
confidérable félon le degré plus fort ou 
plus foible de cette admiration qu’il 
faut compter pour beaucoup dans la 
médecine, peut-être pour davantage 
dans le barreau , & prefque pour tout 
en poéfie & en philofophie. 

Il y a certains talens fort beaux & 
fort agréables dont la pofl'elîion infpire 
une forte d’admiration , mais dont 
l’exercice en vue du gain eft regardé, 
foit raifon , foit préjugé , comme une 
efpece de proftitution publique. Ainfî 
la récompenfe pécuniaire de ceux qui 
les exercent par ce motif doit être fuf- 
fifante non. feulement pour payer le 
tems, la peine & la dépenfe qu’il a 
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fallu pour les acquérir, mais encore 
pour les dédommager du décri dans 
lequel tombent ceux qui les emploient 
comme des moyens de fubfiftance. Le 
gain exorbitant que font les comédiens, 
les chanteurs, les danfeurs d’opéra, 
&c. eft fondé fur ces deux principes ; 
la rareté & la beauté des talens, & le 
peu de confédération qu’on a pour ceux 
qui en vivent. A.u premier coup-d’œil 
il paroit abfurde qu’on méprife leurs 
perfonnes & qu’on récompenfe leurs 
talens avec tant de profufion. L’un 
eft pourtant une fuite nécelfaire de 
l’autre. Si l’opinion publique ou le pré- 
jugé cïiangeoit à l’égard de ces occu- 
pations, elles deviendroient aufïi-tôt 
moins lucratives. Plus de gens s’y adon- 
neroient, & la concurrence réduiroit 
bien vite le prix de leur travail. Ces 
fortes de talens, quoique loin d’ètre 
communs, nefontpas auflî rares qu’on 
fe l’imagine. Il y a bien des gens qui 
les polfédent dans une grande perfec- 
tion, & qui dédaignent d’en faire cet 
ufage , & il y en a bien davantage qui 
feroient capables de les acquérir fi l’on 
pouvoit en faire quelque chofe d’ho- 
norable. 

L’opinion préfomptueufe que la pin- 
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parc des hommes ont de leur capacité , 
elt un mal ancien , remarqué par les- 
philofophes & les moralises de tous 
les fiecles. On a moins parlé de l’ab-. 
furde vanité qui les porte à préfumer 
de leur bonne fortune. Elle eft cepen- 
dant , s’il eft poffible , encore plus uni- 
verfelle. Il n’y a point d’homme vi- 
vant qui n’en ait fa part quand il 
eif paffablemcnt bien portant & bien 
difpofé. Chacun groflït plus ou moins 
la chance du gain; le grand nombre 
exténue celle du mal, & à peine trou- 
vera-t-on quelqu’un qui n’étant ni 
malade ni chagrin l’elHme plus qu’elle 
ne vaut. 

Qu’on furfalfe naturellement la chance 
du gain , c’eft ce que nous pouvons 
apprendre dufuccès univerfeî des lote- 
ries. Le monde n’en a jamais vu & 
& n’en verra jamais où la probabilité 
du gain foit égale à celle de la perte, 
& où le total de l’un compenfe le total 
de l’autre, parce qu’il n’y auroit pas 
de bénéfice pour l’entrepreneur. Dans 
les loteries d’Etat les billets ne valent 
réellement pas le prix qu’en donnent 
les premiers fouferipteurs & cependant 
ils fe vendent communément fur la 
place pour vingt , trente , & quelquefois 

quarante 
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quarante pourcent déprimé. La vaine 
efpérance de gagner quelque bon lot 
_ e£t la feule caufe qu’on en veut avoir 
à ce prix, Les plus fages regardent à 
peine, comme une folie de payer une 
petite fommepour la chance de gagner 
dix ou vingt mille livres iterlings , quoi- 
qu’ils fâchent que cette petite Pomme 
eit peut-être de vingt ou trente pour 
centfupérieure à ce que vaut la chance. 
On ne marqueroit pas le même etn- 
preifement pour avoir des billets dans 
line loterie où aucun lot n’excéderoit 
vingt livres fterl. , quoiqu’à d’autres 
égards elle approchât plus d’une loterie 
parfaitement égale que n’en approchent 
les loteries ordinaires. Pour augmenter 
la chance de quelque lot confidérable , 
certaines gens prennent plufieurs billets, 
& d’autres de petites parts dans un 
nombre de billets encore plus grand. , 
Cependant plus on prend de billets , 
plus on doit perdre naturellement. IL 
n’y a point de propofition plus certaine 
dans les mathématiques. Qu’on les 
prenne tous , on fera certain d’y perdre, 
& plus on en prend , plus on approche 
de cette certitude. 

Qu'on évalue la chauce.de la perte 
Souvent moins, &prêfque jamais plus 
Tome /. K 
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qu’elle ne vaut, c’eft ce qui paroit par 
le profit très-modéré que font les aifu- 
reurs. La prime ordinaire pour fe faire 
alfurer contre les dangers du feu & de 
la mer ( les feuls que les aflureurs pren- 
nent fur eux ) , doit être fuffifante pour 
compenfer les pertes qui arrivent com- 
munément, pour payer la dépenfe de 
l’adminilh'ation de l’alfurance , & pour 
rapporter un profit tel qu’on auroit pu 
le tirer d’un capital égal employé dans 
un commerce ordinaire. La perfonne 
qui ne donne pas davantage ne paye 
tnanifellement pas au-delà de la véri- 
table valeur du rifque, ou au-delà du 
plus bas prix auquel elle peut raifon- 
liablementfouhaiter d’en être exempte. 
Mais quoiquq biendes gens ayent gagné 
quelqu’argent par l’ailurance, il y en 
a fort peu qui y ayent fait une grande 
fortune j ce qui démontre allez que la 
balance ordinaire du profit & de la 
perte n’eft pas plus avantageufe dans 
l’état d’aflureur, que dans quantité d au- 
tres où tant de gens s’enrichiirent. Ce- 
pendant tout modéré qu’elt le prix 
ordinaire de l’aflurance , une infinité 
de gens ne fe foucientpas de le payer, 
tant ils font peu touchés du rifque. 
Prenez tout le royaume enfemble , il y 
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« dix-neuf maifons fur vingt , peut être 
plutôt quatre-vingt-dix-neuf fur cent, 
qui ne font point aifurées contre le feu. 
Le rifque de la mer alarme plus de 
monde, & la proportion des vailfeaux 
alfurés à ceux qui ne le font pas, elt 
beaucoup plus grande. On en voit 
pourtant grand nombre fe mettre en 
mer dans toutes les faifons, & même 
en tems de guerre , fans être alfurés. 
Peut-être n’y a-t-il quelquefois aucune 
imprudence à le faire. Lorfqu’une gran- 
de compagnie ou un gros négociant a 
vingt ou trente vailfeaux en mer, ils 
s’aifu-rent , pour ainli .dire , l’un l’autre. 
La prime épargnée fur tous , peut être 
plus que fuHfifante pour indemnifer des 
pertes auxquelles il elt naturel de s’at- 
tendre félon le cours ordinaire des 
chances. Mais la plupart du tems la 
négligence de faire alfurer les vailfeaux , 
comme les maifons , n’elt pas l’elfet 
d’un calcul li délié , elle vient de la 
fécurité que donne le mépris téméraire 
& préfomptueux du rifque à courir. 

Le mépris du rifque & l’efpérance 
préfomptueufe du fuccès,ne font jamais 
plus aéiifs que dans ce période de la 
vie où les jeunes gens font choix de 
leurs profdlions. Que la crainte du 
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, malheur Toit bien foible à cet âge, en 
'comparaifon de l’efpérance du bonheur, 
c’elt ce qui paroit encore plus évidem- 
ment dans la facilité avec laquelle 
s’engage le metiu peuple pour être foldat 
ou aller fur mer, que dans l’empreife- 
ment des jeunes gens de meilleure forte 
pour entrer dans ce qu’on nomme les 
profeffions libérales. 

On fent alfez ce que peut perdre 
un (impie foldat. Cependant, fans avoir 
aucun égard au danger , les jeunes 
volontaires ne s’enrôlent jamais fi gaie- 
ment qu’au commencement d’une nou- 
velle guerre i & quoiqu’ils n’ayent pas 
la moindre probabilité de s’avancer , 

' leur imagination vive fe repaît de mille 
occafions d’acquérir de l’honneur & 
de la diftinétion qui ne fe préfentent 
jamais. Ces efpérances romanefquçs 
font tout le prix de leur fang. Leur 
paie e(t moindre que celle des bas ou- 
vriers , & la fatigue de leur ferviçe 
beaucoup plus grande. 

La loterie de la mer n’eft pas tout- 
à-fait (i défavantageufe que celle de 
l’armée. Le fils d’un honnête ouvrier 
ou artifan, peut s’embarquer’ avec le 
confentement de fon pere, il ne l’aura 
pas pour fe faire foldat. Les autres 
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Voyent quelqu’apparence qu’il ne per- 
dra pas Ton tems. dans le iervice de 
mer , & il eft le feul qui en voye à réufîir 
dans celui de terre. Le public admire 
plus un grand général qu’un grand 
amiral , & les plus beaux fuccès dans - 
la marine, promettent une fortune & 
une réputation moins brillante que des 
fuccès égaux dans la guerre de terre. 

Il y a la même différence entre les 
grades inférieurs dans l’une & dans 
l’autre. Par les réglés de la préféance, 
un capitaine de vaiilèau a le rang d’un 
colonel ; mais il ne l’a pas dans l’opi- 
nion publique. Moins il y a de lots 
confidérables dans une loterie, plus il 
y en a de petits. C’eft pourquoi il eft 
plus commun de faire quelque fortune, 

& de s’avancer parmi les gens de mer, 
que dans les troupes de terre j & c’eft 
l’efpérance de ces lots plus nombreux 
qui décide plutôt en faveur, de cette 
profelïïon qu’en faveur de l’autre. Quoi- 
que la feience & Padrefle de ceux qui 
l’exercent foyent fort fupérieuresà celles 
de prefque tous les artifans , & quoi-- 
que leur vie foit une feene continuelle • 
de fatigues & de dangers, cependant 
tant qu’ils relient dans la condition . 
de-limples marins*, ..ils reçoivent à- peiael' 
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d’autre récompenfe que celle d’endurer 
les unes & de furmonter les autres. 
Ils ne gagnent pas plus que les manou- 
vriers au port, où le falaire de ceux-ci 
réglé le leur. Comme ils vont conti- 
nuellement d’un port à l’autre , ce 
qu’on paye par mois à ceux qui font 
voile de tous les diiférens ports de la 
Grande-Bretagne, eft plus uniforme 
que ce qu’on paye à toute autre claffe 
d’ouvriers en des lieux diiférens : & 
le taux du port d’où s’embarquent & 
auquel abordent le plus grand nombre » 
c’eft-à-dire , le taux du port de Londres , 
eft celui qui réglé tout le refte. A Lon- 
dres le falaire delà plus grande partie 
des diverfes clalfes d’ouvriers, eft en- 
viron le double de ce qu’il eft pour 
les mêmes clalTes à Edimbourg. Mais 
les marins qui font voile du port de 
Londres, gagnent rarement par mois 
trois ou quatre fehelings de plus que 
ceux qui font voile du port de Leith , 
& fouvent la différence de leur falaire 
ne va pas jufques-là. Dans les tems de 
paix & dans le fervice de la marine 
marchande, le prix de Londres eft de- 
puis une guinée juiqu’à environ vingt- 
îept fehelings par mois , tandis qu’un 
firaple manouvrier peut y gagner de 
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quarante à quarante- cinq fchelings, 
fur le pied de neuf ou dix fchelings 
par femaine. Il eft vrai que le marin 
eft fourni de vivres outre fa paie; 
mais la valeur de fa nourriture n’ex- 
cede peut-être pas cette différence de 
fa paieà celle du manouvrier; & quand 
elle le feroit quelquefois, cet excédent 
ne feroit pas un gain clair pour lui , 
parce qu’il ne peut le partager avec 
fa femme & fa famille qu’il eit obligé 
de faire vivre à la maifon fur ce qu’il 
gagne. 

Il femble que les périls & les hafards 
d’une vie à aventure , bien loin de 
décourager la jeuneife , ne fervent fou- 
vent qu’à lui donner de l’ardeur pour 
une profeflion. Une tendre mere trem- 
ble d’envoyer fon fils à l’école dans 
une ville où il y a un port. Elle craint 
que la vue des vaiffe-aux & le récit des 
aventures des gens de mer ne le fédui- 
fent. La perfpedtive éloignée des ha*, 
fards , dont nous pouvons efpérer dos 
nous tirer par le courage & l’adreflei 
n’eft point défagréable pour nous. Ellî 
ne fait point haulfer le falaire dani 
aucun genre de travail. Il n’en eft pas 
de même de ceux où le courage & 
l’adrcife ne peuvent être d’aucun fei 
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cours. Dans les métiers connus pouf 
être mal-fains, le falaire du travail eft 
toujours fort. Leur mauvaife influence 
fur la faute eft une efpece de défagré- 
ment , & leurs effets à cet égard doi- 
vent être rangés fous ce chef. 

Dans tous les düfércns emplois des 
fonds le taux ordinaire du profit varie 
plus ou moins fuivant la certitude ou 
l’incertitude des retours. Us font en 
général moins incertains dans le com- 
merce intérieur, que dans le commerce 
étranger, & moins dans certaines bran- 
ches de celui-ci que dans d’autres ; par 
exemple , moins dans le commerce avec 
l’Amérique feptentrionale , que dans 
celui quife fait à la Jamaïque. Létaux 
ordinaire du profit s’élève toujours plus 
ou moins avec le rifque. Il ne paroît 
pourtant pas s’élever en proportion fuf- 
fifante pour que l’un fade entièrement 
la compenfation de l’autre. Les com- 
merces les- plus hafardeux font ceux 
où les banqueroutes font les plus fré- 
quentes. 11 n’en eft point où l’on court 
tant de rifques que dans celui qui fe . 
fait par fraude; & quoiqu’il n’y en ait 
pas de plus lucratif* quand on a le 
bonheur d’y échapper, il conduit in- 
failliblement à ^banqueroute. La-con- • 
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fiance dans le fuccès femble agir dans-» 
ce métier là comme dans toutes les- 
autres occafions. Elle y attire tant 
d’aventuriers , que leur concurrence 
réduit le profit au deffous de ce qu’ii 
faut pour compenfer le rifque. Pour 
que cette compenfation fût complette, 
il faudroit qu’outre les profits ordinaires 
des fonds , les retours donnaient non- 
feulement de quoi indemnifer de toutes 
les pertes accidentelles , mais encore 
un furplus de profit de la même nature 
que celui des affureurs. Or fi les retours 
ordinaires dans le commerce par fraude 
remplilfoient tous ces objets , les ban- 
queroutes n’y feroientpas plus fréquen- 
tes que dans les autres commerces. 

Des cinq circonfhnces qui affedent 
le prix du travail, on voit qu’il n’y en 
a que deux qui affedent les profits des 
fonds, favoir, l’agrément ou le défa- 
grément de la chofe , & le rifque ou 
la fureté qui l’accompagnent, L’agré- 
ment ou le défagrément ne mettent que 
peu ou point de différence dans la grande 
partie des emplois des fonds; mais ils 
en mettent beaucoup dans ceux du 
travail ; & quoique le profit ordinaire 
des fonds augmente avec le rifque, il 
ne paroit pas toujours augmenter ei\ 
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proportion. Il doit réfulter de là , que 
dans la même fociété ou le même ar- 
rondiffement , les taux ordinaires & 
communs du profit dans les difFérens 
emplois des fonds foyentplus près du 
niveau que les taux du falaire en argent 
dans les différentes fortes de travail. 
Aufïï le font- ils. La différence entre 
ce que gagne Un (impie ouvrier, & ce 
que gagne un médecin ou un homme 
de loi bien employés, eft évidemment 
beaucoup plus grande que celle qui fe 
trouve entre les profits ordinaires dans, 
deux branches de commerce quelcon- 
ques. Ajoutez que la différence appa- 
rente dans les profits de différens com- 
merces, eft généralement une illufioit 
provenant de ce que nous ne diftinguons. 
pas toujours, ce qui doit être confi- 
déré comme falaire, & ce qui doit être 
confidéré comme profit.. 

Les parties d’apothicaire font palfée*: 
en proverbe pour déftgner un profit 
énorme. Cependant ce grand profit 
apparent que font les apothicaires, n’eft: 
Ibuvent que le raifonnable falaire de* 
leur travail. La fcience que demande? 
leur profeffion eft d’un genre beaucoup* 
plus fin & plus délicat que celle de tous; 
&& artifiuis , & la. confiance qu’on leur 
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donne eft beaucoup plus importante. 
Un apothicaire eft le médecin des pau- 
vres dans tous les cas, & des riches 
quand le mal ou le danger ne font pas 
bien effrayans. Sa récompenfe doit donc 
être proportionnée à fes talens & à la 
confiance qu’on lui donne. Cette ré- 
compenfe vient généralement du prix: 
auquel il vend fes drogues. Mais toutes 
les drogues qu’un apothicaire le plus 
en vogue vendra en un an dans une 
grande ville, ne lui coûtent peut-être 
pas au-delà de trente ou quarante livres 
flerlings. Suppofé donc qu’il les vende 
à trois ou quatre cent , ou à mille pour 
cent de profit, il peutfe faire que cela 
n’excede point ce qu’il doit rationna- 
tiennent gagner par fou travail , & qu'il 
ne peut avoir autrement qu’en le met- 
tant fur le prix de fes drogues. La plus 
grande partie du profit apparent, eft: 
le falaire réel déguifé fous l’air & le’ 
nom de profit. / 

: Dans une petite ville, à port , un 
petit épicier fera quarante ou cinquante 
pour cent d’un fonds de cent livres 
fterlings r tandis qu’un fort marchand! 
en gros , n’y fera qu’à peine huit oiy 
dix pour cent d’un fonds de dix mille 
livres- Le commerce de l’épicier peu» 
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être néceffaire pour la commodité des 3 
habitans, & il eft poflîble que les bor- 
nés étroites du marché ne comportent 
pas l’emploi d’un capital plus confidé- 
rable en ce genre. Il faut cependant 
non-feulement qu’un homme vive de 
fon commerce, mais qu’il en vive pro- 
portionnellement aux qualités qui l’y 
rendent propre. Outre la poifeflion d’un 
petit capital , il eft néceffaire que ce 
petit épicier fâche lire, écrire & comp- 
ter j qu’il juge aullî peut-être d’une 
cinquantaine ou d’une foixantaine de 
différentes fortes de marchandifes , de 
leurs prix, de leurs qualités, & des 
marchés où il peut les avoir à meilleur 
compte. Il faut en un mot qu’il ait 
toutes les connoiffances d’un fort mar- 
chand tel qu’il le deviendroit, n’étoit 
le manque d’un capital fufHfaiit. Trente 
ou quarante livres fterlings par an ne 
peuvent être regardées comme une ré- 
compenfe trop grande pour un homme, 
de ce mérite. Otez cela des profits de 
fon capital qui vous paroiffent confi- 
dérables, & il ne reftera guere que les 
profits ordinaires des fonds. La plus 
grande partie du profit apparent eft auffi 
dans ce cas le véritable falaire. 

La différence entre le profit apparent - 
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du commerce en détail & celui du com- 
merce en gros, eft beaucoup moindre ■ 
dans la capitale que dans les petites vil- 
les & les villages. Là où dix mille li- 
vres fterlings peuvent être employées 
dans le commerce de l’épicerie , ce que 
l’épicier retire de Ton travail n’ell qu’u- 
ne légère addition aux profits d’un 
fonds îi confidérable. Les profits du 
riche détailleur s’y mettent donc plus 
de niveau avec ceux du marchand en 
gros. C’eftpar cette raifon qu’on aies 
marchandifes en détail à auiïi bon & 
fouvent à meilleur marché dans la ca- 
pitale que dans les petites villes & les ’ 
villages. Les épiceries , par exemple , • 
y font en général beaucoup moins che- ' 
res, & fouvent le pain & la viande ne ' 
le .font pas davantage. Il n’en coûte ! 
pas plus pour amener les épiceries dans 
une grande ville , que pour les amener 1 
dans un village; mais il en coûte beau- 
coup plus pour y amener du bled & des 
beftiaux, parce que la plus grande par- 
tie de ces denrées vient de plus loin. 
Le premier coût des épiceries étant 
donc le même dans une grande ville & 
dans un village , elles font à meilleur 
compte où on fait un moindre profit 
fur elles. Le premier coût du pain & * 
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de la viande de boucherie,eft plus grand 
dans l’une que dans l’autre , & confé- 
quemment quoique le profit foit moin- 
dre, ils n’y font pas toujours à meil- 
leur marché , & ils s’y vendent fou vent 
au même prix. Dans des articles tels 
que le pain & la viande , "la même cau- 
fe qui diminue le profit apparent aug- 
mente le premier coût. L’étendue dm 
marché en donnant jour à employer 
de plus gros fonds , diminue le profit 
apparent. Mais comme elle met dans 
la néceflité de fe fournir dans une plus 
grande diftance, elle augmente ainiî 
le premier coût. La diminution de l’un 
& l’augmentation de l’autre fait la plu- 
part du teins qu’ils fe contre-balanccnt 
à-peu-près mutuellement ; ce qui eft 
probablement la raifon pour quoi les 
prix du pain &de la viande font à pen- 
de ebofe près les mêmes dans la plus 
grande partie du royaume, quoique les 
prix du bled & du bétail foyent fort dif- 
férens. 

Quoique les profits des fonds dus 
commerce tant en gros qu’en détail 1 
foyent généralement moindres dans la 
capitale que dans les petites villes & les 
■villages , on y voit fouvent de petits 
commencement menai à une grand* 
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fortune, ce qui n’arrive prefque jamais 
dans les petits endroits. Dans ceux-ci 
les bornes du marché font trop étroi- 
tes pour que le commerce puiffe tou- 
jours s’étendre à mefure que les fonds 
s’étendent. Quoique le taux des pro- 
fits d’une perfonne particulière puiffo 
y être fort haut, la fomme ou le mon- 
tant de ces profits , & par conféquenft 
celle de leur accumulation annuelle, 
ne peuvent être fort grandes. Dans les 
grandes villes, au contraire, le com- 
merce peut s’étendre à mefure que les 
fonds croilTent , & le crédit d’un hom- 
me frugal & qui fait bien fes affaires, 
croît encore plus vite que fon fonds. 
Son commerce s’aggrandit en propor- 
tion de l’un & de l’autre. La fomme 
ou le montant de fcs profits eft en pro- 
portion de l’étendue de ce commerce, 
& l’accumulation annuelle eu propor- 
tion du montant de fes profits. Il eft 
cependant rare qu’il s’y faflc des fortu- 
nes confidérables par aucune branche 
«Tinduftrie régulière , établie & bien 
connue , fi ce n’êft en con féquence d’u- 
ne longue vie, laborieufe, frugale & 
appliquée. Les fortunes s’y font par ce 
qu’on nomme le commerce de fpécula- 
tkm. Le marchand qui (pécule n’exerce 
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point une branche régulière, établie & 
bien connue de commerce. Il eft mar- 
chand de bled cette année , il fera mar- 
chand de vin l’année prochaine , & celle 
d’enfùite il fera marchand de fucre, 
de tabac, ou de thé. Il entre dans tou- 
tes les affaires où il prévoit un profit 
extraordinaire , & il les quitte dès qu’il 
prévoit que le gain à y faire va retom- 
ber au niveau des autres commerces. 
Ses profits & fes pertes n’ont donc 
point de proportion régulière avec ceux 
des branches établies & bien connues. 
Deux ou trois fpéculations heureufes" 
peuvent valoir une fortune confidéra-' 
ble à un homme entreprenant; mais-' 
il n’en faut de même que deux où trois 
malheureufes pour le ruiner. Ce corn- 
' merceeft particulier aux grandes villes, 
il demande une intelligence qu’on ne 
‘ peut avoir que dans les places , où il y 
ale plus d’affaires & de correfpon-i 
dance. 

Quoique les cinq circonftances dont 
je viens de parler,occalionnent de gran- 
des inégalités dans le lalaire du travail 
& les profits des fonds , elles n’en oc- 
caiionnent point dans le total des avan- 
tages & des défavantages , réels ou ima- 
ginaires, des diiïërens emplois tant de- 
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l’un que des autres. La nature de ces 
circonftances elt telle, que dans cer- 
tains de ces emplois elles tiennent lieu 
d’un petit gain pécuniaire , & que dans 
d’autres elles font le contrepoids d’un 
gain considérable. 

Cependant pour que l’égalité fubfifte 
dans le total de ces avantages ou défa- 1 
vantages, il faut le concours de trois 
chofes, dans les endroits même où il 
régné la plus parfaite liberté ; la pre- 
mière elt, que les applications dutra-- 
vail & des fonds foyent bien connues 
& établies depuis long-tems dans le 
pays ou i’arrondillêment j la fécondé, 
qu’cilis foyent dans leur état ordinaire 
ou naturel i & la troifieme, qu’eiles faf- 
fent la feule ou la principale occupation 
de ceuxqui s’y livrent. 

i°. Cette égalité ne peut avoir lieu 
que dans des emplois du travail & des 
fonds qui font bien connus, & qui' 
font établis depuis long tems dans le 
pays. 

Tout le refte égal , le falaire eft géné- 
ralement plus fort dans les métiers nou- 
veaux que dans les anciens. Celui qui 
veut établir une manufacture nouvelle 
doit commencer par tenter des ou- 
vriers occupés à autre chofe, en leur '' 
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offrant un falaire plus fort que celui 
qu’ils gagnent ailleurs , & peut-être 
trop fort pour la nature de l’ouvrage 
qu’il leur propofe ; &il fe palfera bien 
du tems avant qu’il puilfe l’amener ou 
le réduire au niveau commun. Les ma- 
nufactures qui dépendent de la mode 
& du caprice changent continuelle* 
ment , & durent fi peu qu’on ne peut 
guere les regarder comme des manu- 
factures établies. Celles qui font fou* 
dées fur l’utilité ou la nécefîité, font 
moins fujettes au changement , & le 
public peut demander la même forme 
ou façon pendant des liecles de fuite. 
Il eft donc naturel que le falaire du tra- 
vail foit plus haut dans les premières 
que dans les dernieres. Le trafic de 
Birmingham eft principalement dans 
celles de la première efpece: celui de 
Scheffieîd dans celles de la fécondé; 
& on dit que le falaire du travail dans 
ces deux endroits fuit cette différence. 

L’établilfement d’une manufacture 
nouvelle , ou d’une nouvelle branche 
de commerce, ou d’une nouvelle pra- 
tique dans l’agriculture, eft toujours 
une fpéculation dont fauteur fe pro- 
met- un profit extraordinaire. Quel- 
quefois il y gagne gros > quelquefois & 
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le plus fouvent peut-être , il y perd, ou 
y gagne fort peu de chofe. iMais en 
général fes profits n’ont point de pro- 
portion régulière avec ceux des anciens 
commerces ou métiers qui font dans 
le voifinage. Communément ils font 
d’abord fort hauts, quand le projet réuf- 
fit; mais fi l’atfiaire prend bien & qu’el- 
le foit bien connue , la concurrence 
les réduit avec le temps au niveau des 
autres. 

2,°. Cette égalité dans le total des 
avantages & des défavantages des diifé- 
rens emplois du travail & des fonds, ne 
peut avoir lieu que quand ces emplois 
font dans leur état ordinaire, ou ce 
qu’on peut appel 1er leur état naturel. 

La demande du travail dansprefque 
tous les genres eft quelquefois plus, 
quelquefois moins grande qu’à l’ordi- 
naire. Dans le premier cas, les avanta- 
ges de l’emploi s’élèvent au deifus , & 
dans le fécond ils s’abailfent au défions 
du taux commun. On demande plus 
de travail pour la campagne dans le 
tems de la fenaifon & de la moiflon,que 
durant la plus grande partie de l’année , 
&îes ouvriers qu’on y emploie gagnent 
davantage. En tems de guerre où qua- 
rante ou cinquante mille hommes de 
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mer font obligés de palier du fervice 
de la marine marchande à celui de la 
marine royale, il y a difette de mate- 
lots pour les vaiifeaux marchands, & 
leur fàlairer hault'e communément dans 
ces occalions d’une guinée & de vingt- 
ûx ou vingt-fept fchelings jufqu’àqua- 
rante fchelings & trois livres llerlings 
par mois. C’elfc tout le contraire dans 
une manufii&ure qui va en décadence. 
Plufieurs ouvriers aiment mieux gagner 
au deifous du prix ordinaire de leur tra- 
vail , que de quitter leur ancien métier. 

Les profits des fonds varient avec 
le prix des marchandifes où ils font 
employés. A mefure que le prix d’une 
marchandise s’élève au deifus du taux 
ordinaire ou commun, ou qu’il defcend 
audelfous, les profits des fonds, ou au 
moins de quelque partie des fonds, haufc 
fent ou baillent. Toutes les marchan- 
difes font plus ou moins fujettes à va- 
rier de prix j mais il y en a qui le font 
beaucoup plus que d’autres. Dans tou- 
tes celles que produit l’induftrie des 
hommes , la quantité d’induftrie an- 
nuel!ementemployée,eft nécelTairement 
réglée par la demande annuelle, de- 
maniéré qu’elle répond autant qu’il eft 
polllbie à la confommatiou annuelles 
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jNoûs avons déjà obfervé que la même 
quantité d’induftrie produit toujours la 
^mème,ouà-peu-prèsla même quantité de 
marchandée dans certains emplois de 
travail. Par exemple, avec le même nom- 
bre de bras on fait toujours annuelle- 
ment autant de toile ou de draps. Les 
variations dans le prix de ces marchan- 
difes , félon le cours du marché , vien- 
nent donc de quelques variations acci- 
dentelles dans la demande. Un deuil 
public fait haulfer le prix des étoffes 
noires j mais comme la demande pour 
les toiles & les draps unis eft afTez uni- 
forme, le prix l’eftaufli. Dans d’au- 
tres genres, la même quantité d’induC- 
trie ne donjie pas toujours la même 
quantité de marchandées. Par exemple, 
elle donne en différentes années des 
quantités fort différentes de bled, de 
vin, de houblon, de tabac, de fucre, 
&c. C’eft pourquoi le prix de ces mar- 
chandées varie non feulement félon les 
variations de la demande, mais enco- 
re félon celles de leur quantité, qui 
font beaucoup plus grandes & plus 
fréquentes, & il éprouve confequem- 
inent de grandes viciflitudes. Mais le 
, profit de quelques-uns de ceux qui en 
. trafiquent , doit néceffairement .lqs 
éprouver auffi* Les opérations des mar- 
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chands qui fpéculent roulent principa- 
lement fur ces fortes de marchandifes. 
Ils tâchent de les acheter quand ils 
prévoient qu’elles hauiferont de prix, & 
de les vendre quand ils prévoient qu’el- 
les bai iferont. 

5°. Cette égalité ne peut avoir lieu 
que dans les emplois du travail & des 
fonds qui font la feule ou la principale 
occupation de ceux qui s’y adonnent. 

Lorfqu’une perfonne tire fa fubfiC. 
tance d’un métier qui lui laide une gran- 
de partie de fon tems , elle travaille fou- 
vent d’un autre métier pour remplir 
les intervalles de fon loifir, & donne 
fon ouvrage à meilleur marché qu’il 
tie feroit autrement. 

Il fe trouve encore en divers endroits 
d’Ecoife, une efpece de gens qu’on ap- 
pelle Cafanicrs , & qui n’y font pas (i 
communs aujourd’hui qu’ils l’étoientil 
y a quelques années. Il font une forte 
de domeftiques externes pour les pro- 
priétaires & les fermiers. La récompen- 
se que les maîtres font dans l’ufage de 
leur donner , eft une maifon, un petit 
jardin potager , autant d’herbe qu’il en 
faut pour nourrir une vache, & peut- 
être un acre ou deux de terre laboura- 
ble. Quand leur maître a befoin d’eux» 
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il leur donne de plus deux picotins de 
gruau d’avoine par femaine, valant 
environ feize deniers fterlings. Il peut 
fe palier de leur fervice pendant une 
grande partie de l’année, & la culture 
de leur petite polïeilion ne fuffit pas 
pour occuper tout le tems qui relie à 
leur difpofition. On dit que lorfque 
cette efpece de tenanciers étoit en plus 
grand nombre qu’elle n’eft à préfent, 
ils donnoient volontiers leurs momens 
de loifir à tout venant pour fort peu de 
chofe, & qu’ils travailloient à meilleur 
marché que les autres ouvriers. Il fem- 
ble qu’anciennement ils étoient com- 
muns dans toute l’Europe. Dans des 
pays mal cultivés & plus mal peuplés, 
la plupart des propriétaires & des fer- 
miers ne pouvoientfe pourvoir autre- 
ment de la quantité extraordinaire de 
bras qu’exige le travail de la campagne 
en certaines faifons. Il eft évident que 
la récompenfe occaiionnelle que ces 
ouvriers recevoient de leurs maîtres 
par jour ou par femaine, étoit feu- 
lement une partie du prix de leur tra- 
vail, & que leur petit tenement eu 
étoit une confidérable. Il paroit cepen- 
dant que cette récompenfe journalière 
ou hebdomadaire a été regardée corn* 
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• mefaifant toutleur falaire, parplufieurs 
écrivains qui ont recueilli les prix dû 
travail & des vivres dans les anciens 
temps, & qui ont pris plaifir à les re- 
préfenter les uns & les autres jcomme 
. merveilleufement bas. 

Le produit d’un tel travail revient 
fouvent à meilleur marché qu’il ne fe- 
roitfans cela, & qu’il ne devroit être 
félon fli nature. Dans plufieurs parties 
de l’Ecofle on tricote des bas à meilleur 
marché qu’on n’en fait de drapés par- 
tout ailleurs. Ils font l’ouvrage de gens 
de fervice & d’ouvriers qui tirent la plus 
grande partie de leur fubliltance de 
quelqu’autre métier. On importe an- 
nuellement à Leith plus de mille pai- 
res de bas de Sethland, dont le prix 
eft depuis cinq jufqu’à fept pences la 
paire. On m’a a duré qu’à Leawick, la 
petite capitale des isles de Sethland , 
le prix commun du bas travail elt de 
dix pences parjour.il fe fait dans les mê- 
mes isles une forte de basqui fe vendent 
.une guinée la paire & même au -delà. 

- La toile fe file en Ecolfe comme les 
bas fe tricotent, par des gens qui fer- 
vent à d’autres chofes. Ceux qui n’ont 
d’autre reifource qu’un de ces deux 
jfuétieïs .gagnent à.peine de qupifubfif- 
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ter. Une bonne fileufe en Ecofle 'eft 
celle qui gagne vingt pences en une re- 
maille. 

Le marché eft en général fi étendu 
dans les pays opulens, que tout com- 
merce y eft fuffifant pour employer 
tout le travail & les fonds de ceux qui 
s’en mêlent. C’eft dans les pays pauvres 
fur-tout, qu’on trouve des exemples de 
gens qui vivent d’un métier , & qui en 
même tems tirent quelqu’avantage d’un 
autre. Il y a cependant un exemple de 
quelque chofe de femblable dans la ca- 
pitale d’un royaume puiflamment riche. 
De toutes les villes de l’Europe , Lon- 
dres eft, je crois, celle où le loyer d’u- 
ne maifon eft le plus cher, & je n’en 
comtois point où un appartement meu- 
blé foit à fi bon marché. Non feule* 
ment il coûte beaucoup moins qu’à Pa- 
ris , mais beaucoup moins qu’à Edim- 
bourg au même degré de bonté ; &,ce 
qui peut paroître extraordinaire , la 
cherté du loyer de la maifon eft la cau- 
fe du bon marché des appartenons. 
Cette cherté à Londres ne vient pas feu- 
lement de ces caufes qui l’établilTenfc 
dans toutes les grandes villes capitales, 
du haut prix du travail, de celui des 
matériaux qu’il faut généralement aller 
Tome L L 
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chercher à une grande diftance , & fur- 
tout de l’énormité de la rente de la 
terre, chaque propriétaire agiifant en 
monopoleur, & exigeant fouvent pour 
un feul acre de terre dans la ville, une 
rente plus forte que celle qu’on peut 
avoir pour cent acres fîtués dans la 
meilleure campagne. Elle vient aufli en 
partie des mœurs & des coutumes du 
peuple , qui obligent chaque chef de fa- 
mille à louer toute une maifon depuis 
la cave jufqu’au grenier. Par logement 
©n entend en Angleterre tout ce qui eft, 
contenu fous le même toit. En Fran- 
ce, en Etoffe, & dans plulieurs autres 
parties de l’Europe, on n’entend fou- 
vent rien de plus qu’un étage. Unar- 
tifan à Londres eft obligé de louer une 
maifon entière dans la partie delà ville 
où demeurent fes pratiques. Sa bouti- 
que effc au rez-de-chatiliée. Lui & fa 
famille couchent au grenier, & il tâ- 
che de payer une partie de fon loyer 
en louant les deux étages du milieu: 
il compte , non fur fes locataires , niais, 
fur fon métier, pour l’entretien de là 
famille. Au lieu qu’à Edimbourg & à- 
Paris ceux qui louent des logemens , 
n’ont communément pas d’autres 
moyens de lubliiter, & comptent fur 
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les locataires non-feulement pour le 
paiement du loyer de la maifon , maii 
encore pour payer toute la dépenfe de 
leur famille. 

Partie Seconde. 

Inégalités occajxonnécs dans les différent 
emplois du travail & des fonds , par 
la. police de V Europe. 

T , 

A elles font les inégalités que le 
défaut des trois conditions dont je viens 
de parler , doit occasionner dans le to- 
j j? jutages & des défavantages 
j: es uifrérens emplois du travail & des 
ronds, là même où régné la liberté la 
plus parfaite. Mais la police de l’Eu- 
en gênant la liberté, en occà- 
lioune d’autres de bien plus grande con- 
séquence. 

Elle le fait principalement de trois 
maniérés, 1°. en reftreignant la con- 
currence dans certaines profeflionsà un 
nombre plus petit qu’il ne feroit fans 
les entraves qu’elle met à ceux qui veu- 
lent y entrer; a 3 : en l’augmentant dans 
d’autres au-delà de ce qu’elle feroit na- 
turellement; g*, en empêchant le tra- 
vail & les fonds de circuler librement 
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d’un emploi à l’autre & d’une place à 
une autre. 

i°. La police de l’Europe occafionne 
une importante inégalité dans le total 
des avantages^ des défavantages des 
diiférens emplois du travail & des fonds, 
en reflérrant la concurrence dan> des 
bornes plus étroites qu’elles neferoient 
naturellement. 

Les privilèges exclufifs des corpora- 
tions, font le moyen dont elle fe fert 
pour cet effet. 

Le privilège exclufif d’un corps de 
métier, borne néceflairement la concur- 
rence dans une ville où il eft établi à 
ceux qui y font aggrégés. Pour acqué- 
rir le droit d’en être, il faut commu- 
nément fervir comme apprentif dans 
une ville fous un maître duement qua- 
lifié. Les ftatuts de la corporation rè- 
glent quelquefois le nombre d’appren- 
tifs qu’un maître peut avoir, & pref- 
que toujours le nombre d’années que 
doit durer l’apprentiffage. L’intention 
de ces réglemens elt de reftreindre la 
concurrence à un plus petit nombre 
qu’il n’en entreroit fans cela dans te 
métier. La limitation du nombre des 
iipprentifs le fait directement ; la longue 
durée de l’apprentiffage le fait plus in- 
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dire&ement, mais auffi efficacement, en 
augmentant la dépenfe de l’éducation. 

Par unilatut de la communauté des 
couteliers, un maître ne peut avoir 
qu’un appreritif à la fois dans Schcf- 
field. A Norfolk & à Norwick, un 
maître tifferand ne peut en avoir que 
deux, fous peine d’une amende de r 
liv. tterl. par mois , payable au roi. IL 
n’eft permis à un maître chapelier nul- 
le part en Angleterre ni dans les plan- 
tations angloifes, d’en avoir davantage, 
fous peine de pareille amende, moitié 
au profit du -roi , moitié au profit de 
celui qui dénonce le contrevenant & le 
pourfuit à quelque greffe. Mais quoi- 
que ces réglemens ayent été confirmés 
par une loi publique du royaume, ils 
font manifeftement di&és parle même 
efprit de corporation qui a fait les ila- 
tuts de Scheffield. Il y avoit à peine 
un an que les ouvriers en foie for- 
moient une communauté à Londres, 
lorfqu’ils défendirent par un ftatut, à 
tous les maîtres de leur corps , de pren- 
dre plus de deux apprentifs à la fois. 
Il a fallu un a&e du parlement pour caf- 
fer ce réglement. 

Il paroît qu’anciennement la durée 
de l’apprentiffage dans toute l’Europe, . 
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étoit de fept ans, pour la plupart des 
corps de métier. On appelloit autrefois, 
ces communautés des univerfitcs , ce 
qui eft le mot latin propre pour toute 
incorporation. L 'univcrfité des forgerons, 
ïunivcrjité des tailleurs , &c. font des ex- 
preffions qu’on rencontre communé- 
ment dans les vieilles chartes des an- 
ciennes villes. Lors du premier établif. 
fement de ces incorporations , qu’on 
appelle aujourd’hui particulièrement 
univerjîtes , le nombre d’années d’étude 
qu’on exigea pour paiTer maître-ès-arts, 
fut manifeftement emprunté de la du- 
rée de l’apprentidage dans les profei- 
fions méenaniques, dont les incorpora- 
tions étoient bien antérieures. Com- 
me il falloit avoir travaillé fept ans, fous 
un maître duemènt qualifié pour obte- 
nir la maitrife & le droit d’avoir foi-mê- 
me des apprentifs dans un métier , il fut 
de même nécelfaire d’avoir étudié fejst 
ans , fous un maître duement qualifié, 
pour devenir' maître, profeifeur ou doc- 
teur (mots anciennement fynonymes) , 
& pour avoir des écoliers & des ap- 
prentifs, mots également fynonymes 
dans l’origine. 

- Par l’a&e y e du régné d’Elifabeth > ap- 
pellé communément le Jlatut d'apprm - 
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tiffage , il eft ordonné que perfonne à 
l’avenir n’exercera aucun métier , pro- 
feffion ou art méchanique exercé alors 
en Angleterre, à moins qu’il n’ait fervi 
préalablement au moins fept ans com- 
me apprenfif; & cc qui n’avoit été au- 
paravant qu’un ftatuc de plufieurs cor- 
porations particulières , devint une loi 
générale & publique pour tous les mé- 
tiers pratiqués dans les villes de marché; 
car quoique les mots du ftatut ioyent 
généraux , & qu’ils parodient viiible- 
ment comprendre tout le royaume, 
ïon effet a été limité par interprétation 
aux villes de marché , parce qu’on a 
jugé que pour la commodité des habi- 
tans de la campagne, & vu la difficul- 
té d’y avoir allez d’ouvrier de chaque 
efpece, il falloit qu’une feule perfonne 
pitt exercer dans un village plufieurs 
métiers diiférens , quoiqu’elle n’eût pas 
fait fept ans d’apprentiffage dans chacun 
d’eux. 

1 Par une interprétation littérale des 
paroles du ftatut , , on en a auiii borné 
l’effet aux métiers établis en Angleter- 
re avant qu’il parût , &on ne l’a jamais 
étendu à ceux qui s’y font introduits 
depuis. Gette limitation a donné occa- 
sion à diverfes dittinclions, qui, cou- 
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fidérées comme réglés de police, ont 
toute l’extravagance imaginable. Par 
exemple , on a condamné les carrol- 
fiers à ne faire ni par eux-mêmes, ni 
par les compagnons qu’ils emploient, 
les roues de leurs carroifes. Il faut qu’ils 
les achètent des maîtres faifeurs de 
roues, parce que ce métier exiftoiten 
.Angleterre avant l’époque du ftatut d’£- 
lifabeth. Mais un faifeur de roues, qui 
n’a jamais fait d’apprentiffage cheü: un 
carroftier , peut faire des carroffes par 
lui-mème ou par les compagnons qu’il 
emploie, le métier de carroilîer n’étant 
point compris dans le ftatut, parce 
qu’il n’exiftoitpas en Angleterre avant 
que la loi fût portée. Les manufactures 
de Birmingham, de Manchefter & WoL 
verampton n’y font pas comprifes, pour 
la plupart par la même raifon. 

En France, la durée de I’apprentiffa- 
ge eft difterente en différentes villes, 
& dans différens métiers. Cinq ans 
font le terme preferit à Paris pour un 
grand nombre ; mais avant qu’une per- 
fonne puiffe avoir qualité pour exercer 
un métier comme maître, il faut dans 
la plupart qu’elle ferve cinq ans de plus 
comme journalier. Durant ce dernier 
terme , il eft appellé compagnon de ion 
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maître, & le tems qu’il travaille ainiî 
eft appelle compagnonage. 

En Ecolfe, il n’y a point de loi gé- 
nérale qui fixe univerfellement la du- 
rée de l’apprentiflage. Le terme en eft 
différent félon les corporations. Quand 
il eft long, on peut généralement en 
racheter une partie avec quelque peu 
d’argent. Dans la plupart des villes , 
on acheté aufti pour peu de chofe la 
maîtrife dans une corporation. Les tiC- 
fernnds de toile de lin & de chanvre, 
qui font les principales manufactures 
du pays, & les autres artifans qui tra- 
vaillent pour eux, comme ceux qui 
font les rouets , les dévidoirs, &c. 
peuvent y exercer leurs métiers fans 
rien payer. Dans toutes les villes incor- 
porées , chacun peut vendre de lavian- 
- de de boucherie tous les jours de la 
femaine pour lefquelsil y a permiilion. 
Trois ans font le terme ordinaire de 
l’apprentilfage en Ecofle , même pour 
certains métiers raffinés, ou qui deman- 
dent plus de talent > & en général je 
ne connois point de pays en Europe, 
où les loix des corporations foyent II 
peu oppreffives. 

Comme la propriété qu’un homme 
•R.fur fon travail, eft ordinairement le 
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fondement de toute autre propriété , 
elle eft auiïi la plus facrée & la plus in- 
violable, Le patrimoine d’un hommet 
pauvre eft dans la force & l’adreffe de 
fes mains, & l’empècher d’ufcr de cet- 
te force & de cette adrefle, comme il 
croit devoir le faire fans porter aucun 
préjudice à fes femblables, c’eft une 
violation manifefte de cette propriété 
de toutes la plus facrce y c’eft un at- 
tentat vifible à la jufte liberté tant de 
l’ouvrier que de ceux qui voudr oient 
l’employer. Car comme l’ouvrier ri’eft 
pas le maître alors de travailler à ce 

?|u’ii lui plaît, de même les autres ne 
ont pas les maîtres de faire travailler 
qui bon leurfemblej on peut s’en rap- 
porter fûrement du choix d’un ouvrier, 
a la difcrétiou de ceux qui l’emploient. 
Ils font trop intéreffés à ne pas s’y mé- 
prendre. L’inquiétude recherchée du 
législateur , qu’on n’emploie des gens 
incapables, eft aulfi déplacée qu’op- 
preifive. 

Les longs apprentiflages ne peuvent 
donner aucune aflurance qu’il n’arrive- 
ra pas Couvent qu’on mette publique- 
ment en vente de l’ouvrage mal" fait. 
Lorfqu’on en expofe de mauvais , c’eft 
^éQérîdçmen.t Teftet de l’envie detcomr 
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per , & non de l’incapacité-; & les longs 
apprentiflages ne mettent point à l’a- 
bri de l’envie de tromper. Il faut dg 
tout autres réglemens pour prévenir 
cet abus. La marque fterling qui eft 
fur la vaiifelle d’argent, & celles qu’on 
met fur les draps & les toiles , garan- 
tirent mieux l’acheteur d'être trompé, 
qu’aucun (htut de l’apprentilfage. Ce- 
lui qui acheté regarde à ces marques, 
& il ne croit pas que ce fuit la peine 
de s’informer fi celui qui a fait l’ou- 
vrage a fervi fes fept ans comme ap- 
prentif. 

Cette inftitutton n’eft nullement pro- 
pre à former les jeunes gens à l’iriduC 
trie. Un ouvrier qui travaille àlapiece, 
doit être plus laborieux qu’un autre, 
parce qu’il tire un bénéfice de fon ar- 
deur & de fon application. Unappren- 
tif doit naturellement être pareffcux,, 
& il l’eft prefque toujours,, parce qu’il 
n’a point d’intérêt immédiat à ne pas 
l’être. Dans les métiers inférieurs, les 
douceurs du travail confident entière- 
ment dans fa récompenfe. Ceux qui 
font plutôt dans le cas d’en jouir, doi- 
vent naturellement prendre auffi plu- 
tôt du goût pour le travail qui les leur 
procure , & acquérir de meilleure heiw 
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re l’habitude de l’induftric. Il ell tout 
ilmple qu’un jeune homme conçoive 
de faverfion pour le travail quand il 
n’en retire aucun bénéfice pendant 
long tems. Les petits garçons qu’on 
met en apprentiflage du fonds des cha- 
rités publiques» font généralement en- - 
gagés à fervir au-delà du nombre d’an- 
nées ordinaire , & quand ils en fortent, 
ce font en général des fainéans & de 
mauvais fujets» 

Les anciens ne connoifToient point 
du tout les apprentidages ; les devoirs 
réciproques de maître & d’apprentif, 
font un article confidérable dans cha-* 
que code moderne i la loi romaine 
garde un profond filence à leur égard. 
Je ne fâche pas de mot grec ou latin, 

( & je crois pouvoir hafarder d’aifurer 
qu’il n’y en a point, ) qui exprime l’idée 
que nous attachons au mot apprentif, 
«elle d’un Terviteur qui s’engage à tra- 
vailler d’un métier particulier pour le 
bénéfice d’un maître , durant un cer- 
tain nombre d’années, à condition que 
le maître lui montrera ce métier. 

Les longs apprentidages font abfo- 
îutnent inutiles. Les arts méchaniques 
fupérieurs , tels que celui d’horloger , 
aie contiennent pas des. niyfteres qui 
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exigent un fi long cours d’inftru étions. 
La première invention des horloges & 
des montres , l’invention même de cer- 
tains inltrumens de l’horlogerie , font 
fans, doute le fruit d’idées profondes & 
d’un tems confidérable , & on peut les 
regarder, à julte titre , comme les plus 
heureux efforts de î’elprit humain; 
mais une fois trouvées & bien conques, 
l’explication la plus complctte qu’on en 
peut faire à un jeune homme, pour lui 
montrer lufage des inftrumens & la 
conftruétion de ces belles machines, 
efi: une affaire qui ne demande que 
quelques femaines ; peut-être même 
feroit-ce affez de quelques jours. Il 
n’en faut certainement pas davantage 
dans les métiers inférieurs. Il elt vrai 
qu’on 11’y acquiert la dextérité de la 
main qu’avec beaucoup de pratique & 
d’expérience. Mais un jeune homme 
apportera plus de diligence & d’atten- 
tion dans la pratique, fi dès les com- 
mencemens il travaille comme un ou- 
vrier à la journée , s’il efi payé à pro- 
portion du peu d’ouvrage qu’il peut 
faire, & qu’il paye à fon tour ce qu’il 
peut gâter par mal-adreife ou par inex- 
périence. Une pareille éducation au- 
rvit en général plus d’effet, & feroit 



des Nations. Liv. I. Chap. N. 2f f 

ronne femble avoir été rcfervée plutôt 
pour extorquer l’argent du fujet, que 
pour défendre la liberté commune con- 
tre Popprelïion du monopole. En payant 
une fomme au roi , la charte étoit ob- 
tenue fans difficulté ; & quand une 
clalfe particulière d’artifans ou de mar- 
chands s’avifoit d’agir comme corpo- 
ration fans avoir de charte, le roi ne 
perdoit pas toujours pour cela ces 
tributs bâtards (comme on les appel- 
ant ): car ils étoient obligés de payer 
tous les ans une taxe au roi pour l’exer- 
cice de leurs privilèges ufurpés. L’inf. 
pe&ion immédiate fur toutes les cor- 
porations & les llatuts qu’elles jugeoient 
à propos de faire pour fe gouverner, 
appartenoit à la ville corporée où elles 
étoient j & la difeipline à laquelle elles 
étoient foumifes regardoit non le roi , 
mais la grande corporation dont ces 
communautés fubordonnées faifoient 
membres ou parties. 

Le gouvernement des villes corpo- 
rces fe trouvoit tout entier dans les 
mains des marchands & des artifans , 
& c’étoit manifelfemcnt l’intérêt de 
chaque clalfe de ces citoyens d’empè- 
cher que le marché ne fût trop garni 
(çommç ils s’expriment) des produc~ 
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tions particulières de fon induftrie, 
c’ell-à-dire , de le tenir en réalité conf- 
tamment dégarni. Chaque clafle s’em- 
prefloit de faire des réglemens dans 
cette vue* & pourvu qu’on la îaifsât 
faire, elle confentoit volontiers que les 
autres claflés en filfent autant. Il eft 
vrai qu’en conféquence de ces régle- 
mens, chaque clalfe étoit obligée d’a- 
cheter un peu plus cher dans la ville , 
les marchandées des autres clafles; 
mais elle leur vendoit les fiennes plus 
cher aufli; de maniéré que tout re- 
venoit au meme, & qu’aucune ne per- 
doitdansle commerce qu’elles faifoient 
enfemble dans la ville. Mais elles ga- 
gnoient toutes gros dans leur commer- 
ce avec la campagne , qui eit celui qui 
foutient & enrichit les villes. 

Chaque ville tire de la campagne tou- 
te fa fubfiftance & toutes les matières 
de fon indullrie: elle les paye princi- 
palement en deux maniérés i i°. en y 
renvoyant une partie de ces matières 
travaillées & manufacturées dont le prix 
augmente en ce cas du falaire des ou- 
vriers & des profits de leurs maîtres, 
ou dc’ceux qui les emploient immédiate- 
ment ; 2°. en y envoyant une partie 
des productions, tant brutes que ma- 
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nufadturées , qui lui viennent , {oit 
des autres pays, foit des parties disan- 
tes du pays même, & dont le prix 
augmente en ce cas , du falairc des voi- 
turiers ou des mariniers , & des pro- 
fits des marchands qui les emploient, 
davantage que les villes tirent de leurs 
manufactures , confifte dans le gain 
qu’elles font fur la première de ces deux 
branches de commerce} & l’avantage 
de leur trafic intérieur & extérieur con- 
fifte dans le gain qu’elles font fur la 
fécondé. Tout ce qu’elles gagnent par 
' ces deux voies fe réduit en] falaire & 
en profits. Par confcquent tous les ré- 
glemens qui tendent à faire monter le 
falaire & les profits plus haut qu’ils 
n’iroient autrement, tendant auffi à 
donner aux villes le moyen d’acheter 
une plus grande quantité du produit 
du travail de la campagne avec une 
moindre quantité de leur propre tra- 
vail. Ils donnent aux marchands & 
aux artifans des villes un avantage fur 
les propriétaires , les fermiers & les ou- 
vriers de la campagne, & ils rompent 
l’égalité naturelle qu’il y auroit fans 
cela dans le commerce qu’elles font 
entr’elles. Tout le produit annuel du 
travail de la fociété fe partage annuel- 
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lement entre ces deux clafles d’hom- 
mes. Par le moyen de ces réglemens , 
il en échet aux habitans des villes 
une part plus grolfe qu’elle ne feroit 
fi ces réglemens n’exiftoient pas, & 
celle qui échet aux habitans de la 
campagne eit moindre qu’elle ne doit 
être naturellement. 

Le prix qu’une ville paye réellement 
pour les vivres & les matières qu’on 
y porte annuellement, eft'la quantité 
de manufa&ures & d’autres marchan- 
* difes qu’on en exporte annuellement. 
Plus ces dernieres font vendues chè- 
res, plus elle acheté les premières à 
bon marché. C’elt ce qui rend l’induf. 
trie des villes plus avantageufe que 
celle de la campagne. 

Que l’induftrie exercée dans les vil- 
les foit plus avantageufe par -tout en 
Europe que celle qu’on exerce à la cam- 
pagne , c’eft une chofe dont on peut 
fe convaincre fans entrer dans des cal- 
culs rahnés. Il ne faut pour cela qu’une 
obfervation fort fimple , & à la portée 
de tout le monde. Nous voyons dans 
tous les pays de l’Europe, que pour une 
perfonne qui fait fortune par l’induf- 
trie de la campagne, c’eft-à-dire , par 
la culture & l’amélioration de la ter- 
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re , il y en a cent qui de forts petits 
commcncemens , font parvenus à de 
grandes richelles par le commerce & 
les manufactures, qui font finduftrie 
propre aux villes. L’induftrie eft donc 
mieux récompenfée , & le falaire & les 
profits des fonds font donc plus con- 
f f îidérables dans une (ituation que dans 
l’autre: mais les fonds & le travail 
cherchent naturellement l’emploi le plus 
avantageux. De là vient qu’ils fe ren- 
dent dans les villes , & défertent les 
campagnes autant qu’ils peuvent. 

Les habitans d’une ville étant raf- 
femblés dans le même lieu, peuvent 
aifément fe liguer enfemble. Aulîi voit- 
on que les métiers dont 011 fait le moins 
de cas , ont été incorporés. Si ce n’elfc 
pas dans une ville * c’ell dans une au- 
tre ; & dans celles où ils n’ont jamais 
fait corps , l’efprit de corporation , la 
jaloufie contre les étrangers , & la répu- 
gnance à prendre des apprentifs ou à 
communiquer le fecret de leur art, ne 
lailfent pas de dominer généralement 
parmi eux, au point qu’ils fa vent bien 
empêcher par des alTociations & des 
conventions volontaires , cette liberté 
de concurrence qu’ils ne peuvent pré- 
venir par des ftatuts. • Ces fortes de 
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complots fe font plus aifément dans les 
métiers qui n’exigent qu’un petit nom- 
bre de bras. Il faut peut-être une demi- 
douzaine de cardeurs de laine pour 
donner de l’occupation à uh millier de 
fileufes & de tifferands. En convenant 
de ne pas prendre d’apprentifs , ils 
peuvent non- feulement s’emparer de ^ 
tout l’ouvrage en fe faifant employer 
feuls, mais réduire toute la manufac- 
ture dans une forte d’efclavage , par 
rapport à eux, & haufîêr le prix de 
leur travail bien au-delà de ce qu’il 
vaut. 

Les liabitans de la campagne vivant 
difperfés , il ne leur eft pas facile de fe 
concerter enfemble. Non-feulement ils 
n’ont jamais été incorporés , mais l’efc 
prit de corporation n’a jamais régné 
parmi eux. On n’a. pas cru qu’il fût 
befoin d’apprenti'fage pour mettre au 
fait l’agriculture, qui c(t le travail de 
la campagne. Cependant, après ce 
qu’on nomme les beaux arts & les pro- 
felfions libérales , il n’eft peut-être pas 
un métier qui demande une aulîi gran- 
de variété de connoiifances & autant 
d’expérience. Les livres innombrables 
écrits fur ce fujet dans toutes les lan- 
gues, font bien voir que les nations 
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les plus fages & les plus lavantes n’ont 
jamais regardé cette matière comme 
fort aifée à entendre. Or nous tente- 
rions vainement de puifer dans tous 
ees livres une connoilfance des opéra- 
tions variées & compliquées du fer- 
mier, telle que la poffcdent commu- 
nément les fermiers ordinaires, quoi- 
qu’en puilfent dire certains auteurs 
fort méprifables de ces livres , qui affec- 
tent quelquefois de parler d’eux avec 
dédain. A peine y a-t-il, au contraire, 
un feul art méchanique dont on ne 
puiffe développer tous les procédés dans 
un pamphlet de quelques pages, aufïï 
complettement & aufïï diltin&ement 
qu’il elt poiïïble de le faire avec des 
mots illuftréjs par des figures. Dansl’hif- 
toire des arts que l’académie des fcien- 
ces de Paris publie aduellement , plu- 
fieurs d’entr’eux fe trouvent expliqués 
de cette maniéré. D’ailleurs la direc- 
tion d’opérations qui doivent varier 
ièlon le tems qu’il fait , & félon bien 
d’autres accidens, exige beaucoup plus 
de jugement & de circonfpedion que 
celle d’opérations qui font toujours les 
mêmes ou à-peu-près les mêmes. 

Ce n’eft pas feulement l’art du fer- 
mier, ou la direction générale des tra- 
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vaux de lacampagne,qui d ermn de beau- 
coup pius d'intelligence & d’expérience 
que la plupart des arts méchaniqucs: 
il en faut aulii davantage danspluüeurs 
branches inférieures de ce travail. Ce- 
lui des ouvriers en cuivre & en fer, fe 
fait avec des inftrumens •& fur des ma- 
tières dont l’état ne change point ou 
prefque point: mais l’homme qui la- 
boure la terre avec un attelage de che- 
vaux ou de bœufs, travaille avec des 
inftrumens dont la fanté, la force & 

' la difpofition font fort différentes en 
différentes occafions. L’état des matie- 
.res fur lefquelles il travaille, eft aullï 
variable que celui de ces inftrumens, 
& les uns & les autres veulent être ma- 
niés avec beaucoup de jugement & de 
diferétion. Quoiqu’on regarde com- 
munément un homme qui laboure la 
terre, comme un modèle de limpidité 
& di’gnorance, il manque rarement de 
ce jugement & de cette prudence. Vé- 
ritablement il eft moins accoutumé au 
commerce, focial que les artifans qui 
vivent dans les villes : fa voix & fon 
langage ont plus de rudeffe , & on a 
plus de peine à les entendre, quand on 
n’y eft pas fait. Cependant fon efprit 
habitué à confidérer une plus grande 
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variété d’objets , eft , généralement par- 
lant , fort fupérieur à celui des ouvriers 
méchaniques , dont toute l’attention 
ett occupée du matin au foir à faire une 
ou deux opérations très-limples. Ceux 
que leurs affaires ou leur curiofité ont 
mis à portée de converfer avec le bas 
peuple de la campagne & celui des vil- 
les , favent combien le premier l’em- 
porte fur l’autre. Aulli à la Chine & 
dans l’Indoftan, le rang & le falaire 
des ouvriers de la campagne font, à 
ce qu’on dit, fupérieurs à ceux de la 
plupart des artifans & des manufactu- 
riers, & il en feroit vraifemblablement 
de même par -tout, fans l’elprit & les 
loix des corporations. 

L’avantage que l’induftrie des villes 
a fur celle de la campagne dans toute 
l’Europe, n’eft pourtant pas unique- ' 
ment l’effet des corporations & de leurs 
loix. Il elt foutenu par plufieurs autres 
réglemens. Les gros droits fur les ma- 
nufactures étrangères & fur les mar- 
chandifes importées par les marchands 
étrangers , tendent tous nu même but. 
Les loix des corps de métiers 1 , mettent 
les habitans des villes dans le cas de 
hauffer leurs prix , fans craindre que la 
concurrence de leurs concitoyens les 
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force à les diminuer. Les autres régle- 
mens écartent également la concurrence 
des étrangers. Le fiirhaulfement du 
prix occafionné par ces doubles entra- 
ves , tombe finalement fur les proprié- 
taires , les fermiers & les ouvriers de 
la campagne, qui rarement fe fontop- 
pofés à ces fortes de monopoles. Ils 
n’ont communément ni la volonté, 
ni la fermeté néccffaires pour former 
une contreligue , & les clameurs & 
lesraifons fophiftiques des marchands 
& des manufacturiers , leur perfua- 
dent aifément que l’intérêt d’une par- 
tie, & d’une partie fubordonnée, eft 
l’intérêt du tout. 

Il femble que la fupériorité de l’in- 
duftrie des villes fur celle de la cam- 
pagne , ait été plus grande autrefois 
dans la Grande-Bretagne qu’elle ne l’elt 
à préfent. Le falaire du travail de la 
campagne, approche davantage aujour- 
d’hui de celui du travail des munufac- 
tures , & les profits des fonds employés 
dans l’agriculture , s’éloignent moins de 
ceux des fonds employés dans le com- 
merce & les manufactures , qu’ils ne fai- 
foient dans le dernier fiecle, & au com- 
mencement de celui-ci. Cette révolu- 
tion peut être regardée comme une 

sonféquence 
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conféquence néceiTaire, quoique tar- 
dive , de l’encouragement extraordi- 
„ naire donné à l’indullrie des villes. Les 
fonds qu’on y accumule, deviennent (I 
confidérables avec le tems , qu’on ne 
peut plus, les employer avec le même 
profit dans cette induftrie qui a fes li- 
mites comme toute autre. La diminu- 
tion de profit dans les villes , force les 
fonds à en fortir pour paifer dans la 
campagne , où ils font néceifairemenC 
• monter le falaire du travail , parce qu’ils 
y occafionnent une demande nouvelle 
de ce travail. Ils fe répandent, pour 
ainfi dire , alors fur la face de la terre* 
& par l’emploi qui s’en fait dans l’agri- 
culture, ils font rendus en partie à 1& 
campagne, aux dépens de laquelle, en 
bonne partie, s’étoit faite leur accumu- 
lation dans les villes. Je tâcherai de- 
faire voir ci-après, que par-tout en Eu- 
rope les plus grandes améliorations de' 
la campagne font dues à la furabon- 
dance des fonds originairement accu- 
mulés dans les villes. Je tâcherai de 
démontrer en même tems , que ce cours 
des chofes , quoiqu’il ait élevé certains 
pays à un degré confidérable d’opu- 
lence , elt en lui-même néceifairement 
lent, incertain, fujetà être troublé & 
Tome /. M 
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interrompu par mille accidens, & à tous 
égards contraire à l’ordre de la nature 
& de la raifon. Les intérêts , les pré- 
jugés , les loix & les coutumes qui l’ont 
établi, feront expliqués auffi ample- 
ment & auffi clairement que je le pour- 
rai dans le troifieme & le quatrième li- 
vres de cet ouvrage. 

Les gens du même métier fe raffem- 
blent rarement , même pour fe divertir' 
9 c prendre de la diffipation , fans que 
la converfation aboudlfeà une confpi- ; 
ration contre le public, ou à quelque 
invention pour renchérir leur, travail. 
Véritablement il eft impoffible d’em- 
pêcher ces affemblées par aucune loi 
qui foit exécutable , & qui foit compa- 
tible avec la liberté & la juftice. Mais 
il les loix ne peuvent les empêcher, 
elles ne doivent rien faire pour les fa- 
ciliter , ni à plus forte raifon , pour les 
rendre nécelfaires. 

ün réglement qui oblige les gens 
d’un même métier à configner leurs 
noms & leurs domiciles dans un re- ! 
giftre public, facilite ces affemblées. Il 
lie enfemble les individus qui , fans 
cela, ne fe feroient jamais connus, & 
donne à chacun d’eux le moyen de trou- 
ver tous les autres. 
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Un réglement qui les autorife à fe 
taxer eux- mêmes pour le foulagement 
de leurs pauvres , de leurs malades , de 
leurs veuves & de leurs orphelins , rend 
-ces aflemblées né ce fia ire s , parce qu’il 
ieur donne un intérêt commun à con- 
duire. 

Une incorporation n’entraîne pas 
feulement la néceifité des afiemblées , 
elle fait que la pluralité des voix lie 
tous les membres. Dans un métier li- 
bre , il ne peut fe former de ligue effi- 
cace que par le confentement unanime 
de tous ceux qui l’exercent, & elle ne 
peut durer qu’autant que chacun d’eur 
periiffe dans fon avis. Dans un corps 
de métier, la majorité fera palfer un 
ftatut accompagné d’une fanélion pé- 
nale, qui limitera la concurrence d’u- 
ne maniéré plus efficace & plus dura- 
ble que ne le feront jamais toutes les 
conventions volontaires. 

Ce qu’on dit de la néceffité des cor- 
porations pour maintenir le bon ordre 
&la police dans les métiers-, eff: avancé 
fans aucun fondement. La véritable 
difcipline & la plus efficace fur les ou- 
vriers , n’eff; pas celle de leur commu- 
nauté ; mais celle qu’exercent leurs pra- 
tiques. C’eft la crainte de les. perdra 
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qui empêche un ouvrier de tromper , 8c 
qui le corrige de fa négligence. Or le 
privilège exclufif des corps de métier 
alfoiblit néceffairement cette difcipline, 
puifqu’on elt obligé de fe fervir des 
membres de ces corps, qu’ils travail- 
lent bien ou mal. C’eft pour cette rai- 
lon que plulieurs grandes villes incor- 
porées ne fournilfent pas un ouvrier 
pailable dans quelques métiers, même 
des plus néceffaires. Si on veut que 
l’ouvrage ne foit pas mauvais , il faut 
le commander dans les fauxbourgs où 
les ouvriers, n’ayant point de privilège 
exclufif, ne peuvent rien attendre que 
de leur réputation * & quand cet ou- 
vrage eft fait , il faut chercher des ex- 
pédiens pour le faire entrer en fraude 
dans la ville. 

C’eft ainfi que la police de l’Europe, 
en limitant la concurrence dans cer- 
taines profeflions à un plus petit nom- 
bre qu’il ne feroit naturellement , oc- 
cafionne une inégalité importante dans 
la répartition du total des avantages - 
& des défavantages des difterens em- 
plois du travail & des fonds. i 

2 °. En augmentant en certaines pro- 
feffions la concurrence au-delà de ce 
«pi’ elle y feroit naturellement , elle pro- 
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duit une autre inégalité d’un genre op- 
pofé dans cette même répartition. 

L’idée de l’importance de certaines 
N profeÜions , & la crainte qu’elles ne 
manquaient de fujets , ont engagé le 
public, & quelquefois des particuliers, 
à fonder des pendons, des écoles, des 
colleges , des bourfes , &c. pour l’édu- 
cation des jeunes gens qu’on y deftine; 
ce qui attire dans ces profefdons bien 
plus de monde qu’il r.’y en auroit 
autrement. C’efl: ainfi, je crois, que 
prefque tous les eccléfiaftiques font 
élevés dans la chrétienté. Fort peu le 
font (entièrement à leurs frais. Le 
tems , l’ennui & la dépenfe qu’il en 
coûte à ceux-ci , n’ont pas toujours une 
récompenfe proportionnée, parce que 
Péglife regorge de fujets, qui, pour 
fubfifter , font obligés de fe contenter 
d’honoraires fort au deifous de ceux qui 
conviendroicnt à la décence de leur 
état & à la nature de leur éducation : 
d’où il arrive que la concurrence des 
pauvres eccléliaftiques enleve aux ri- 
ches la récompenfe à laquelle ils au- 
roient droit de prétendre.. Sans doute 
il ne feroit pas décent de comparer un 
curé ou un chapelain avec un fimple 
artifan. On peut cependant regarder 
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juftement la paye des premiers comb- 
ine étant de même nature avec celle 
du dernier. Tous les trois font payés 
de leur ouvrage , félon le contrat qui 
fe fait entr’eux & leurs fupérieurs ref- 
pedifs. Cinq marks , faifant à-peu-près 
autant d’argent que dix livres de notre 
monnoie, étoient en Angleterre , après 
le milieu du quatorzième fiecle , les 
appointemens ordinaires des vicaires 
ou des prêtres gagés des paroilfes, com- 
me nous le voyons par divers décrets 
de conciles nationaux. Dans ce même 
tems, on fixa la paye d’un maître ma- 
çon à quatre pences par jour , valant 
un feheling de notre monnoie, & la 
journée d’un garçon maqon à 3 pen- 
ces, qui reviennent à 9 pences d’au- 
jourd’hui. Le falaire de ces deux ou- 
vriers, en fuppofant qu’ils fuifent em- 
ployés conftamment, étoit de beau- 
coup fupérieur à celui d’un vicaire j & 
pour que celui d’un maître maqon lui 
fût égal , il faut fuppofer qu’il 11’auroic 
été employé que les deux tiers de Tan- 
née. Par le 12 e acte parlementaire de 
la reine Anne, c. 12, il eft déclaré que 
„ d’autant que faute de fublillance & 
„ d’encouragement pour les vicaires, 
» les vicariats ont été aiiéz mal pour- 


igitized by GoogI 


desNations.Lîv. I. Chap.X. 271 

„ vus en dilférens endroits, l’évèque 
„ eft autorifé à leur aftigner par un 
99 écrit de fa main & i’ceilé de Ton 
„ fceau , des appointemens ou une pen- 
fion qui n’excede pas cinquante li- 
„ vres fterl. par an , & qui n'aille pas 
„ au-deiîbus de vingt On compte 
que quarante livres par an font un re- 
venu fort honnête pour un vicaire j & 
malgré cet acte du parlement, il y a 
.plusieurs vicariats dont la portion 
ne monte pas à 20 liv. Il y a des gar- 
çons cordonniers à Londres, qui ga- 
gnent quarante livres par an , & à peine 
y a-t-il dans cette métropole un arti- 
ïan , de quelque efpece qu’il foit ? qui 
n’en gagne plus de vingt. Cette der- 
nière fornme , il eft vrai , n’excede point 
ce que gagnent fouventles fimples ou- 
vriers dans plufieurs paroilles de la cam- 
pagne. Toutes les fois que les loix ont 
entrepris de régler le falaire des ou- 
vriers , q’a toujours été pour le bailfer 
plutôt que pour l’augmenter. , Mais 
flans plufieurs occafions, elles ont tenté 
de faire un meilleur fort aux vicaires ; 
& pour l’honneur de Péglife , elles ont 
voulu obliger les curés ou reéteurs des 
paroilfes, à leur donner quelque chofe 
de plus que la miférable fubfiftancc 
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«ju’ils pouvoient confentir à recevoir. 
Elles femblent n’avoir pas mieux réuifî 
dans un cas que dans l’autre. Jamais 
elles n’ont été capables d’empêcher un 
homme preffé par la mifere & forcé par 
la foule des compétiteurs , de prendre 
moins que la loi ne lui accorde : comme 
elles ne peuvent empêcher les ouvriers 
de recevoir au-delà de ce qu’elle pref- 
crit , lorfqu’il y aune concurrence con- 
traire de la part de ceux qui, pour leur 
propre plaifirou leur profit, font bien 
aifes de les employer. 

Les gros bénéfices & les grandes di- 
gnités eccîéfiaftiques foutiennent l’hon- 
neur de l’églife , malgré la pauvreté 
d’une partie du clergé inférieur. Le 
refpeét qu’on a pour cette profeflion 
fait auffi une efpece de compenfation 
pour la modicité de la récompenfe pé- 
cuniaire. En Angleterre & dans tous les 
pays catholiques , la loterie de l’églife 
eft réellement beaucoup plus avanta- 
geufe que néceflaire. L’exemple des 
«glifes d’Ecoffe , de Geneve , & de plu- 
fieurs autres de la communion protef- 
tante , peut nous convaincre qu’un 
nombre beaucoup plus grand de béné- 
fices médiocres, attireroit une quan- 
tité fuffifante d’hommes favans* dé- 
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cens & refpe&ables dans une profeflion 
fi honnête & où l’éducation eft II facile 
à fe procurer. 

Si on élevoit aux dépens du public 
une égale proportion de jeunes gens 
dans les profelîîons où il n’y a point 
de bénéfices , telles que celles du droit 
&de la médecine, la concurrence y fe- 
roit bientôt fi grande , que le métier 
n’en vaudroit plus rien. Ce ne feroit 
plus la peine qu’un homme y élevât fou 
fils à fes propres frais. Elles feroient 
abandonnées aux enfans entretenus par 
les charités publiques , que leur mul- 
titude & leurs befoins l’orceroient à 
fe contenter d’une vile récompenfe; 
& alors ces profelîîons , aujourd'hui 
refpeélées , feroient totalement dé- 
gradées. 

L’état où elles feroient réduites dans 
cette hypothefe, eft juftement celui de 
cette race d’hommes peu fortunés , 
qu’on appelle communément gens de let- 
tres. Dans toute l’Europe on éleve 
la plupart de ceux qui le deviennent, 
pour l’églife j mais diverfes raifons s’op- 
pofent enfuite à ce qu’ils entrent dans 
les ordres ; ils font donc généralement 
élevés aux dépens du public, & leur . 
nombre eft par-tout fi grand > qu’ils ne 
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peuvent tirer qu’une chétive récom- 
penfe de leur travail. 

Avant l’invention de l’imprimerie » 
le feul emploi par lequel un homme de 
lettres pouvoit faire quelque chofe de 
fes talens, croit celui d’enfeigner publi- 
quement » ou decommuniquer aux au- 
tres les connoiflànces curieufes & utiles, 
qu’il avoit acquifes i & cet emploi efl: fù- 
rement encore aujourd’hui plus hono- 
rable, plus utile, & en général plus lu- 
cratif que celui qu’a occalionné l’impri- 
mer ied’écrire pour un libraire.Le tems,. 
l’étude, le génie,! es connoiflànces & l’ap- 
plication néceflaires, pour être un excel- 
lent profeflèur dans les fciences, égalent 
au moins ce qu’il faut de talens pour 
former les plus grands praticiens dans, 
le droit & la médecine. Mais la récom- 
penfe ordinaire;d’un profefleuréminent,. 
n’approche pas de celle d’un avocat ou; 
d’un médecin, parce que le métier de 
l’un eft furchargé d’hommes indigens^ 
qu’on a élevés pour lui aux frais du; 
public , au lieu qu’il y a fort peu de 
îujets dans le métier des autres, qui 
n’ayent payé leur éducation de leurs- 
propres deniers. Cependant quelque lé- 
gère que puifle paroître la récompeniè 
de. ceux qui enieignent. en public ou. 
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.en particulier , elle feroit encore beau- 
coup moindre fi le marché n’étoit pas 
déchargé de la concurrence de ces gens- 
de lettres encore plus indigens, qui 
écrivent pour avoir du pain. Avant que 
ihrt dél l’imprimerie fût découvert , le» 
termes d’écoliers & de mendians fem- 
blent avoir été prefque fynonymes, & 
il paroît que les re&eurs des univerfité» 
accordoient fou vent à leurs écoliers la 
permiffion de mendier.. 

Les honoraires des favans profei- 
feurs, étoient beaucoup plus confidéra- 
blés dans l’antiquité , où il n’y avoit 
point de ces charitables établiflemens 
pour l’éducation gratuite des jeune» 
gens qui fe deftinent aux fciences. Ifo- 
crate , dans ce qu’on appelle fon dil- 
cours contre les fophiftes, reproche h 
ceux qui enfeignoient de fon tems, leur 
inconféquence; „ Ils font, dit- il, les 
K plus magnifiques promefiès à leurs 
* écoliers , & ils entreprennent de leur 
n apprendre à être fages, à être heu- 
n reux , à être juftes j & en échanger 
d’un fi important fervice , ils ne de- 
M mandent que la' miférable- récom- 
penfe de quatre à cinq mines.. Ceux; 
yy qui montrent la fageife , continue- 1- 
yy il 3 . doivent, certainement être fagee 

M 6 


Digitized by Google 



,1 


X]G Li RICHESSE r, ' 

„ eux-mêmes; mais fi quelqu’un ven- 
„ doit une telle marchandife à ce prix, 

„ il feroit atteint & convaincu de la 
„ plus évidente folie Cet orateur 
n’avoit fûrement pas envie 1 d’exagérer 
la récompenfe , & on ne peut iuppofér 
qu’elle ait été moindre qu’il ne la re- 
préfente. Quatre mines étoient égales 
à treize livres fix fchelings & huit pen- 
ces (3199 liv. iz fols de France ), cinq 
mines à feize livres treize fchelings & 
quatre pences ($74 liv. 18 /.). La ré- 
tribution ordinaire des habiles fophif- 
tes d’ Athènes , étoit donc alors de 
cinq mines & pas moins. Ifocrate en 
prenoic dix -, 011 dit qu’il avoit cent 
écoliers lorfqu’il enfeignoit à Athènes, 

& ce nombre ne paroit point extraor- 
dinaire pour une fi grande ville -& un 
profeifeur fi fameux, qui donnoit des le- 

Î ons de rhétorique , celle de toutes les 
ciences qui étoit le plus à la mode en 
ce tems-là. Un cours de rhétorique 
d’un an, lui valoit donc mille mines, 
ou 3 Hv. 6 f. 8 d. fterl. ( environ 
7fooo liv. de France'); aufli Plutarque 
dit-il dans un autre endroit , qu’il fai- 
dfoit annuellement mille mines de fes 
leçons. Plufieurs autres grands? mai- - 
très parodient avoir fait -de grolfes for- 
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■ tunes par la même voie dans le même 

• tems. Gorgias fit préfent au temple 
« de Delphes de fa ftatue en or malfif. 

- Je préfume qu’il ne faut pas la fuppo- 

• fer de grandeur naturelle. Platon nous 

- le repréfente, ainfi qu’Hippias & Prota- 
-goras, comme vivant fplendidement & 
-même faftueufement. On dit la même 
» chofe de Platon. Ariftote, après avoir 

• été précepteur d’Alexandre, & très- 
magnifiquement récompenfé, comme 

'tout le monde en convient, tant par 
ce prince que par fon pere Philippe, 
crut néanmoins que c’étoit encore la 
peine de retourner à Athènes, pour y . 
reprendre fes fondions dans fon école. 

• Il y a grande apparence que les maî- 

• très des fciences étoient plus rares alors 

• qu’ils ne le furent un ou deux fi ecles 

• après, lorfquela concurrence augmen- 
-tant diminua probablement quelque 

chofe du prix de leur travail & de l’ad- 
miration pour leurs perfonnes. Cepen- 
dant les plus émiuens d’entr’eux pa- 
roiflent avoir encore joui d’une confi- 
dération très- fupérieure à celles dont 
jouilfent aujourd’hui nos plus habiles 
profelïeurs des fciences. Les Athéniens 
chargèrent l’académicien Carnéade & 
le ftoïcien Diogene d’une amballade 
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folemnelle à Rome; & quoiqu’Atfie- 
nes fût déchue de Ton ancienne gran- 
deur, elle étoit encore indépendante, 
& formoit une république confidéra- 
ble. Comme Carnéade étoit Babylo- 
nien de naiflance, & que jamais peu- 
ple ne fut plus jaloux que les Athé- 
niens d’exclure les étrangers des em- 
plois publics, on peut conclure de là y 
qu’ils faifoientde ce philofophe un car 
tout extraordinaire. 

A tout prendre , cette inégalité eft 
peut-être plus avantageufe que préju- 
diciable au public. Si d’un côté elle- 
dégrade un peu la profeiîion de mon- 
trer les fciences, de. l’autre , le peu. 
que coûte aujourd’hui l’éducation lit- 
téraire , eit fûrement un bien qui l’em- 
porte de beaucoup fur ce léger incon- 
vénient. Le public en retireroit encore 
bien plus d’avantages, Ci la conllitu- 
tion de ces écoles & de ces colleges, 
où l’on reçoit l’éducation, étoit plus- 
. raifonnable qu’elle n’eft à préfent dans 
toute l’Europe. . t 

3°. La police de l’Europe , en mefc 
tant obftacle à la libre circulation du: 
travail & des fonds d’un emploi à l’au- 
tre & d’un lieu à l’autre, occafionnÀ». 
dans certains cas., une inégalité- fiwt- 
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.fâcheufe dans le total des avantages, &c. 

Le ftatut d’apprentiffage nuit à la li- 
bre circulation du travail d’un emploi 
à l’autre, dans le même lieu. Les pri- 
vilèges exclufifs-des corporations l’em- 
pèclient d’un lieu à l’autre jufques dans 
le même emploi.. 

Il arrive fouveiat que tandis que les 
ouvriers d’une manufacture ont de 
forts falaires, ceux d’une autre font 
obligés de fe contenter de la fubfif. 
tance la plus maigre. C’eft que l’une 
fe trouvant dans l’état d’avancement, 
demande continuellement plus de bras, 
& que l’autre fe trouvant dans le dé- 
clin, en a toujours trop. Là, c’eft la. 
difette, & ici , c’eft la furabondance de. 
bras qui augmente continuellement.. 
Ces deux manufactures peuvent être 
dans la même ville, ou dans le même 
voifinage , fans pouvoir fe prêter le- 
moindre fecours. Le ftatut d’appren- 
tiffage s’y oppofe dans un cas 5 & il s’y 
oppofe encore dans l’autre, conjointe- 
ment avec la corporation exclufive.. 
Cependant les opérations de plufieurs; 
manufactures différentes fe reffemblentr 
tellement, que les ouvriers pourroient: 
aifément changer de métier les uns* 
avec les, autres , ft ces loix abiurdefc 
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ne leur lioient pas les mains. Par exem- 
ple, l’art de faire de la toile unie, & 
celui de faire de la foie unie, font pref- 
qu’enticrement les mêmes. Celui de 
faire du drap unielt un peu différent ; 
mais la différence eft fi peu de chofe, 
que quelques jours fuffiroient pour met- 
tre palfablement au fait de la bcfogne 
un ouvrier en toile ou en foie. Par 
conféquent , fi une de ces trois manu- 
factures capitales venoit à déchoir, 
les ouvriers pourroient trouver une 
refiource dans une des deux autres qui 
feroit en meilleure poüure, & leur fa- 
laire ne feroit ni fi haut dans celle qui 
profpéreroit , ni fi bas dans celle qui 
tomberoit. Il eft vrai qu’il y a en An- 
gleterre un ftatut particulier, qui ouvre 
à tout le monde la manufacture de toile; 
mais comme elle n’eft pas fort cultivée 
dans la plus grande partie du pays, 
elle ne peut être une reffource géné- 
rale pour les ouvriers des autres ma- 
nufactures qui tombent , & il ne leur 
en relie pas d’autre que celle de fe ra- 
battre fur la paroilfe , ou de travailler 
comme les gens de peine ; travail pour 
lequel leurs habitudes les rendent beau r 
coup plus ineptes qu’ils ne le font pour 
toute autre forte de manufactures qui 
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a quelqu’analogie avec la leur. Aufïï 
prennent-ils généralement le parti de 
▼ivre à la charge de la paroiife. 

Tout ce qui arrête la libre circula- 
tion du travail, d’un emploi à l’autre, 
arrête également celle des fonds qui 
peuvent être employés dans une bran- 
*che d’induftrie dépendant beaucoup de 
-celle du travail qu’on peut y mettre. 
Cependant les loix des corporations 
gênent moins la libre circulation des 
fonds d’un endroit à l’autre, que celle 
du travail. Il eft par -tout beaucoup 
plus facile à un riche marchand d’ob- 
tenir le privilège de commercer dans 
une ville corporée , qu’il ne l’eft à un 
pauvre artifan d’obtenir celui d’y tra- 
■ vailler. 

Les obftacles que les loix des cor- 
porations mettent à la libre circulation 
du travail , font, je penfe , communs 
à toutes les parties de l’Europe. Ceux 
■qu’y mettent les loix concernant les 
•pauvres, font, autant que je fâche, par- 
ticuliers à l’Angleterre. Ils confiiient 
dans la difficulté que trouve un pau- 
vre homme à obtenir la permilîion de 
s’établir, ou fimplement celle d’exer- 
cer fon induftrie, dans une paroiife au- 
tre que la fienne. Il n’y a que le tra- J 
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vail des artifans & des manufaduriers 
qui foit gène par les loix des corpora- 
tions. Celui des gens de peine même 
. eft gène par les loix qui regardent les 
pauvres. Peut-être n’eft-il pas inutile 
d’entrer dans quelques détails fur la 
naiiïance, les progrès, & l’état aéluel 
de ce défordre, le plus grand, peut- 
être , de tous ceux qui régnent dans la 
police d’Angleterre. 

La deftruction des monafteres ayant 
privé les pauvres des charités qu’ils en 
.reçevoient , on fit d’abord quelques 
tentatives infrudueufes pour leurfou- 
lagement; après quoi il fut décidé par 
le 45 e ade parlementaire d’Elifabeth » 
ch. 2 , que chaque paroiife feroit tenue 
de pourvoir à fes pauvres, & qu’on nom- 
meroit tous les ans des infpedeurs qui , 
avec les marguilliers , îé veroient fur la 
paroiife les fournies néceflairesàcet effet. 

Ce ftatut ayant mis chaque paroifTe 
dans la néceflité indifpenfable d’entre- 
tenir fes pauvres , il devint alfez im- 
portant de favoir quels étoient ceux 
que chaque paroiife regarderoit comme 
•fiens. La queftkm , après quelque va- 
riation , fut enfin décidée par le 13 e 
_& le 14 e ade de Charles II, où il fut 
dit que quarante jours de réfidence 
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non concédée fur une paroifle, fuffi- 
roient pour en être ; mais que fur la 
plainte faitepar les marguilliers ou les 
infpe&eurs des pauvres , deux juges 
de paix pourroient renvoyer dans cet 
intervalle un nouvel habitant fur la 
derniere paroifle où il étoit également 
établi, à moins qu’il ne tînt à rente utr 
bien de dix livres de redevance an- 
nuelle, ou qu’il ne put donner pour la 
décharge de la paroifle où il arrivoit, 
telle fûrcté que ces juges de paixtrou- 
veroient fuflifante. 

On dit qu’on abufa de ce ftatutpour 
commettre certaines fraudes , les offi- 
ciers de paroifle fubornant leurs pau- 
vres pour qu’ils allatfent clandeftine- 
ment fur une autre paroiffe , & qu’ils 
s’y tinflent cachés pendant fix femai- 
nes j féjour qui les y établiifoit à la dé- 
charge de celle à laquelle ils dévoient 
appartenir. C’cfl: pourquoi le premier 
acte parlementaire de Jacques II , Ifatua 
que les quarante jours ne fe compte- 
roient déformais que du jour où le pau- 
vre donneroit avis par écrit aux mar- 
guilliers ou aux infpeéteurs de la pa- 
roifle où il venoit, tant du lieu de fa 
demeure , que du nombre de perfon- 
nes dont fa famille étoit compofée. . 
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Mais il femble queles officiers depa- 
roiife n’étoient pas toujours plus hon- 
nêtes à Pégard de leurs propres pau- 
vres, qu’à l’égard de ceux des autres pa- 
rodies , & qu’ils fe prètoient à ces fortes 
d’intrufions en recevant l’avis fans fai- 
re enfuite les démarches convenables. 
En conféquence , comme chaque pa- 
roiffien avoit intérêt à ce que fa paroilTe 
ne fût pas chargée de ces intrus , il fut 
ordonné par le 3e a&e de Guillaume 
III, queles fix femaines de réfidence 
ne feroient plus comptées que du jour 
où Pavertrifement donné pour le pau- 
vre feroit publié j publication qui fe 
feroitdans l’églife, un dimanche, im- 
médiatement après le fervice divin. 

” Au bout du compte, dit le doc- 
„ teur Burn , il eft rare qu’un pauvre 
,5 gagne le droit d’appartenir aune nou- 
„ velle paroiiTe , depuis qu’il faut qua- 
„ rante jours de réfîdençe, à dater de 

la publication de l’avis qu’il a donné 
„ par écrit; & le but des adtes n’eftpas 
53 tant qu’il s’y établiife , que d’empè- 
n cher qu’il ne le fade clandeftinement. 
,3 Car celui qui donne fa déclaration par 
3, écrit, donne feulement à laparoilfe le 
3, moyen de le renvoyer. Mais s’il eft 
„ dans une fituation à faire douter 
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„ qu’on puilTe le renvoyer aduelle- 
„ ment, fa déclaration forcera la pa- 
„ roilfe ou à l’y lailfer prendre racine, 
„ en ne le troublant point pendant ces 
„ quarante jours de réfidence, ou à 
„ foutenir un procès , fi elle prend le 
,, parti de s’en débarraffer 

Un pareil ftatut ôtoit donc prefqu’ab- 
folumcnt à un pauvre la reffource de s’é- 
tablir à l’ancienne maniéré par une réfi- 
dence de fix femaines. Mais afin qu’il ne 
parût pas interdire au| bas peuple tout 
paflage d’une paroiffe à l’autre , il avoit 
quatre autres voies pour gagner s Péta- 
bliffement, fans qu’il y eût d’avertilfe- 
inent donné ou publié. La première étoit- 
d’etre taxé à la paroiffe , & de payer la ta- 
xe; la fécondé, d’y être élu officier delà 
paroiiTe, & d’en faire les fondions pen- 
dant un an ; la troifieme , d’y fervir en 
qualité d’apprentif; & la quatrième, d’y 
entrer en condition pour un an, & de 
continuer tout ce tems-là lefmême fer- 
vice domeftique. 

Perfonne ne peut gagner d’établif- 
femens par les deux premières voies, 
que du fait public de toute la paroiffe , 
qui ell trop attentive aux conféquen- 
ees pour adopter un nouveau venu , 
qui ne peut vivre que de fon travail , 
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foit en le taxant , foit en le choififfant 
pour un de Tes officiers. 

Les deux dernieres voies ne peuvent 
guere convenir à un homme marié. 
Rarement les apprentifs le font, & il 
eft expreflement porté qu’aucun do- 
meftique marié ne gagnera l’établiffe- 
ment en fe mettant en fervice pour un 
an. Quant aux domeftiques non ma- 
riés, le principal effet du réglement qui 
les adjuge à la paroiife où ils ont fervi 
line année entière, a été d’abolir en 
grande partie l’ancienne mode de les 
prendre pour un an; mode qui s’étoit 
fi. bien établie en Angleterre, que s’il 
n’y a point de terme convenu , la loi 
entend encore aujourd’hui que c’eft 
pour celui-là ; mais les maîtres ne font 
pas obligés de procurer à leurs domef. 
tiques un droit fur les fecours de Ja 
paroiife en les louant pour un an , & 
les domefliques ne fe fondent pas tou- 
jours de fe louer ainfi, parce que le der- 
nierétabliffement d’un homme dans une 
paroiife annullant tous les précédens, 
ils peuvent perdre par-là celui qu’ils 
ont d’origine dans le lieu de leur naît 
fance parmi leurs pareils & leurs amis. 

Il eft évident qu’aucun ouvrier in- 
dépendant » artifan ou autre , ne vou- 
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droit gagner l’établiflement par l’ap- 
prentiffiage ou le fervice domeftique. 
Lors donc qu'il portoit Ton induftne 
dans une nouvelle paroifle, il s’expofoit, 
avec la meilleure fanté & les meilleu- 
res difpofitions pour le travail , à être 
renvoyé par le caprice d’un marguillier 
ou d’un infpe&eur, à moins qu’il n’eût 
un tellement de dix livres de rente; 
chofe impofîible à un homme qui vit 
uniquement de l’ouvrage de Tes mains ; 
ou a‘ moins qu’il ne fût en état de don- 
ner pour la décharge de la paroifle une 
fureté fuffifante à l’eltimation de deux 
juges de paix. Cette fûreté eft laiflee en- 
tièrement à leur diferétion ; mais la 
moindre qu’ils puilTent demander elt de 
trente livres, puifqu’il a été réglé que 
l’acquifition d’un franc-fief qui vaudroic 
moins de trente livres , ne peut don- 
ner l’établiflement , par la raifon qu’el- 
le ne fuffit pas pour la décharge de la 
paroifle. Or à peine trouvera- t-on par- 
mi ceux qui vivent de leur travail , un 
homme en état de fournir une pareille 
fûreté ; & fouvent on en exige une plus 
confidérable. 

Pour rendre en quelque forte au tra- 
vail fa libre circulation prefque tota- 
lement arrêtée par ces llatuts, ons'elfc 
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avifé de l’invention des certificats. Pat 
le 8 e & le 9 e aétes- de Guillaume III , il 
fut réglé que fi quelqu’un fortant d’une 
paroiife où il étoit également établi , en., 
apportait un certificat figné des mar- 
guilliers & des infpedleurs , & approu- 
vé par deux juges de paix , toute autre 
paroiife feroit obligée de le recevoir: 
qu’aucune ne pourroit le renvoyer fous 
le prétexte du danger qu’il ne vint à fa 
charge; mais feulement dans le cas où 
il y viendroit aéluellement ; & que dans 
ce cas j la paroiife qui avoit accordé le 
certificat , feroit tenue de payer la dé- 
penfe, tant de fon entretien que de fon 
changement de domicile. Et pour don- 
ner pleine fûreté à la paroiife où une 
perfonne munie d’un certificat vien- 
droit réfider , le même ftatut ordonne 
qu’elle ne pourra y gagner l’établilfe- 
ment que par un tellement de dix livres 
fterl. par an , ou par une charge ou offi- 
ce de la paroiife , qu’elle aura exercée 
pour fon propre compte pendant i’efpa- 
ce d’un an. Par conféquent elle ne peut 
plus le gagner ni par une déclaration 
de fon changement, ni par le fervice 
domefiique, ni par l’apprentiffage, ni 
en payant la taxe de la paroiife. Le iae 
aéte de la reine Anne exclut auffi de l’é- 

tabliifement 
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tabliifement les domeftiques & les ap- 
prentifs de ceux qui réfident dans une 
paroilie en vertu d’un certificat. 

Une obiervation fort judicieufe du 
doéteur Burn peut nous apprendre à 
quel point cette invention a rétabli la 
libre circulation du travail, prefque 
anéantie par les ftatuts qui avoient pré- 
cédé. ” Il eft aifé de voir , dit-il , qu’il 
„ y a de bonnes raifons pour deman- 
dcr des certificats aux pcrfonnes qui 
3> viennent s’établir dans un endroit, 
3) favoir, pour que ceux qui demeurent 
„ fous elle ne puiifent gagner i’établif.. 
„ fement ni par l’apprentilfage, ni par 
3} le lervice domeftique, ni en don- 
3) liant avis par écrit de leur change- 
„ nient , ni en payant la taxe de la pa- 
3, roi lie; pour qu’elles ne puiifent éta- 
„ blir ni leurs apprentifs, ni leurs do- 
„ mcftiques; pour que fi elles viennent 
„ à la charge de la pareille, on fachs 
„ certainement où les renvoyer , 8 c 
„ que la paroilfe foit rembourse des 
„ frais qu’elle aura faits pour leur dé- 
„ ménagement & leur entretien > & 
„ pour que s’ils tombent malades, 8 c 
„ qu’ils (oient hors d’état d’être tranf- 
„ porrés , la paroiife qui a délivré le 
j, certificat les entretienne } toutes cho-. 
Tom L N 
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à fes qui n’auroient pas Heu fans le cer- 
, 3 tificat. Mais ces rai ions, bonnes pour 
„ exiger des certificats , font encore 

bonnes pour que les paroiifes n’en ac- 
M cordent point dans les cas ordinai- 
5 j res. Car il y a beaucoup à parier qu’à 
„ la place de ceux qui les quitteroient, 
„ elles en auroient d’autres également 
9J munis de certificats & en plus mau- 
„ vais état Le fens de cette obferva- 
tion paroît être que les certificats doi- 
vent toujours être demandés parlapa- 
roiiTe où un homme pauvre vient réfi- 
der , & qu’ils doivent s’accorder ra- 
rement par celle qu’il fe propofe de 
quitter. 

Quoiqu’un certificat n’emporte pas 
une atteftation de bonne conduite, & 
qu’il porte fimplement qu’un homme 
appartient réellement à telle paroilîe , il 
dépend des officiers de la paroifle de 
]e donner ou de le refufer. Onpropo- 
fa autrefois , dit le dodleur Burn , de 
contraindre par une ordonnance les 
marguilliers & les infpedeurs à figner 
un certificat j mais la propofition fut 
rejetée comme une entreprife fort 
étrange. 

La grande inégalité du prix du tra- 
vail qu’on trouve fouvent en Angleter- 
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re dans des lieux qui ne font pas fort 
éloignés l’un de l’autre , vient probable- 
ment des obftacles que les loix d’éta- 
bliifemens oppofent à un homme pau- 
vre qui voudroittranfporter fon induf- 
trie d’une paroilfe à l’autre lans certi- 
ficat. On fermera bienJes yeux fur un 
garçon qui fera bien portant & labo- 
rieux, & on foulfrira qu’il rélîdefans 
certificat ; mais il eft fur que la plupart 
des paroilfes ne manqueront pas de ren- 
voyer un bon ouvrier qui aura femme 
& enfans , & le garçon même qu’elles 
toléroient , s’il vient à fe marier. De 
là il réfulte que la difette de bras dans 
une paroilfe ne peut pas être toujours 
corrigée parla furabondanee qui régné 
dans une autre, comme elle l’eft en Ecof. 
fe, &, à ce que je penfe, dans tous 
les autres pays du monde , où il n’y à 
point de difficulté de s’établir. On peut 
voir par- tout le falaire du travail hauf- 
fer dans le voilinage des grandes villes 
ou dans les endroits qui ont befoin d’u- 
ne quantité de bras extraordinaire , & 
on peut le voir bailfer graduellement 
à proportion de la diftance de ces lieux 
iufqu’à ce qu’il trouve le niveau avec 
le taux ordinaire de la campagne} on 
ne voit de différences brufques & étrart- 
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ges de falaire dans les lieux voifîns 
qu’en Angleterre, où il eft fouven.t 
plus difficile à un homme pauvre de 
palier les limites artificielles d’une pa- 
rodie , que de palier un bras de mer ou 
de franchir de hautes montagnes, li- 
mites naturelles qui font quelquefois 
la réparation des différens prix du tra- 
vail dans les autres pays. 

Faire fortir un homme qui n’a fait 
aucun mal d’une parodie où il veut ré- 
lider , c’eft une violation manifefte de 
la juitice & de la liberté naturelle. 
Cependant le bas peuple d’Angleterre 
qui eft lî jaloux de fa liberté , mais qui 
n’entend pas mieux que celui des au- 
tres pays en quoi elle confifte , foufFre 
depuis plus de cent ans cette oppreffion 
fans y chercher de remede. Des gens 
fenfés s’en font^ plaints quelquefois 
comme d’un grief public ; mais le peu- 
ple ne s’eft jamais récrié là-defTus 
comme contre les Warrants généraux; 
pratique abufive , fans contredit, mais 
qui n’étoit pas de nature à occasionner 
une oppreffion générale. Je hafarderai 
d’avancer qu’à peine fe trouve-t-il en 
Angleterre un feul homme pauvre âgé 
de quarante ans, qui, dans quelque 
partie de fa vie, n’ait relfenti la plus 
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cruelle oppreftion en conféquence de 
cesloix fi mal imaginées. 

Je finirai ce long chapitre en obfer- 
vant qu’on eft revenu de l'ufage ancien 
de taxer le falaire \ ce qu’on a fait d’a- 
bord par des loix générales qui s’éten- 
doient fur tout le royaume, & enfui- 
te par des ordres particuliers des Juges 
de paix dans chaque comté. ” Après 
„ plus de 400 ans d’expérience, ditle 
„ docteur Îîurn, il eft tems de renon- 
M cer à l’idée d’alfujettir à des régie- 
„ mens ftriéts ce qui, de fa nature , 
„ paroit incapable d’aucunelimitatioti 
„ précife. Car fi tomes les perfonnes 
„ qui travaillent dans le même genre 
,, ne pouvoient prétendre qu’au même 
„ falaire, il n’y auroit plus d’émula- 
„ tion, plus de carrière pour l’induk 
„ trie & le génie 

On entreprend cependant encore 
quelquefois de régler par des a&es du 
parlement ie falaire de certains métiers, 
en certains lieux particuliers. C’eft 
ainfi que le 8e a&e de George III dé- 
fend, fous de groifes peines, aux maî- 
tres tailleurs de Londres & de cinq mil- 
les à la ronde, de donner, & à leurs 
ouvriers de recevoir , plus de deux 
ichelings fept pences & demie par jour, 

N 3 
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excepté dans le cas d’un deuil géné- 
ral. Toutes les fois que la législation 
fe mêle de régler les différends entre les 
maîtres & leurs ouvriers, elle elt con- 
ieillée par les maîtres. Ainfi quand le 
réglement fe trouve en faveur des ou- 
vriers, il ell toujours juffe & équita- 
ble i mais il ne l’elt pas toujours qua nd 
il favorife les maîtres. La loi qui dans 
différens métiers oblige ceux-ci à payer 
leurs ouvriers en argent &11011 en mar- 
chandifes, ell tout-à- fait ju lie & équi- 
table. Elle n’eft pas réellement dure 
pour les maîtres ; elle leurimpofe feu- 
lement la néccflité de payer en argent 
ce qu’ils prétendoient payer, mais 
qu’ils ne payoient pas toujours en mar- 
chandifes. Cette loi cft en faveur des 
ouvriers. Le $e aéte de George lil eft 
en faveur des maîtres. Lorfque ces der- 
niers confpirent enfemble pour réduire 
le falaire de leurs ouvriers, ils s’enga- 
gent communément fous telle peine à 
ne pas leur donner au - delà d’un cer- 
tain prix. Si les ouvriers formoient une 
confpiration contraire , & qu’ils s’enga- 
geaflent de même fous une peine, à ne 
pas travailler à un certain prix , la loi 
les puniroit févérement, & fi elle agi£ 
foit impartialement ? elle traiteroit les 
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maîtres de la même maniéré. Mais le 
ge a&e de George III autorife par la 
lof le réglement même que les maîtres 
veulent quelquefois établir par leurs 
complots. Les ouvriers fe plaignent 
avec grande raifon , qu’il met les plus 
industrieux & les plus capables d’en*, 
tr’eux fur le même pied que les plus 
médiocres. : 

C étoit encore Pufage anciennement 
de régler les profits des marchands & 
trafiquans , en taxant le prix tant des 
vivres que des autres marchandifes. 
La taxe du pain elt le feul vcltige qui 
en relie aujourd’hui. Peut - être con- 
vient-il de le taxer où il y a corpora- 
tion exclulive, mais où il n’y en a J 
point , le prix en fera beaucoup mieux 
réglé par la concurrence que par au- 
cune taxe. La méthode d’alfeoir le prix 
du pain établie par le 3 i c aéte de Geor- 
ge II, ne pouvoit être pratiquée eiv 
Lcolfe , par un défaut de la loi dont; 
l’exécution dépendoit de l’office de 
clerc du marché qui n’y exiftoit 
point. On 1 ailla fubfilter ce défaut juf-' 
qu’au } e adtede George III. On s’étoit 
paifé d’ad'eoir le prix du pain fans au- 
cun inconvénient fenlibîe , & depuis 
que cette ailiette elt établie , ou 11e voie 


*9$ La richesse 

pas qu’elle ait produit aucun avantage 
fenfible, dans le peu d’endroits où elle 
a lieu. Les boulangers font cependant 
un corps de métier dans la plupart des 
villes d’Econc, & réclament des privi- 
lèges exclulifs, qui, à la vérité, n’y 
font pas fort refpe&és. 

La proportion entre les différens 
taux tant du falaire que des profits 
dans les différens endroits du travail & 
des fonds, paroit , ainfi que nous l’a- 
vons déjà obfervé , n’ètre pas beaucoup 
aifeétée par la richefle ou la pauvreté , 
par l’état progrelîif, ftationnaire ou 
rétrograde de la fociété. Quoique ces 
fortes de révolutions dans la profpéri- 
té publique afreélent le taux général du 
falaire & celui des profits, elles finiC. 
fent par les affecter également tous les 
deux. La proportion entr’eux doit donc 
refter la même, & ces révolutions ne 
peuvent l’altérer du moins pour long- 
tems. 
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